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EAUX MINÉRALES. — Vouvelles observations sur les eaux du Mont- Dore; 
par M. Tnexar». 


« Lorsque je communiquai à l’Académie, le 5 juin dernier, les obser- 
vations que j'avais faites sur les eaux du Mont-Dore, au mois d'août 1853, 
et que j’annonçai que M. le D' Bertrand fils avait trouvé de l’arsenic dans 
les dépôts naturels qu’elles forment, je croyais qu'aucun chimiste n’en avait 
encore retiré des eaux minérales elles-mêmes. 

» J'avais d’autant plus lieu de le croire, que les Ænnales de Chimie et de 
Physique ont laissé ce fait important dans un complet oubli. 

» Cependant MM. Chevalier et Gobley, dans un Mémoire {u à l'Aca- 
démie de Médecine, le 28 mars 1848, et imprimé dans le tome XIIT de son 
Bulletin, ont signalé la présence de l’arsenic, non-seulement dans les eaux 
du Mont-Dore, mais encore dans celles de Royat, de Hauterive, de Pro- 
vins, de Vichy, de Saint-Mart, de Bains, de Plombieres et de Bourbonne. 

» C’est en se servant de l’appareil de Marsh, et observant que les eaux 
étaient susceptibles de produire des taches sur des capsules de porcelaine, 
qu'ils sont parvenus à ces résultats. 

» Qu'il me soit permis, pour donner ici une idée de leurs recherches, 
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de citer textuellement ce qu'ils disent des eaux du Mont-Dore et de celles 
de Vichy. 

« Eaux du Mont-Dore. Si Von évapore 1 litre d’eau du Mont-Dore, 
» l'expérience démontre que l’on obtient, avec le résidu, un assez grand 
» nombre de taches arsenicales. 

» Eaux de Vichy. Nous avons opéré sur les eaux des trois sources, Hô- 
» pital, Célestins et Grande-Grille, disent les auteurs, et nous avons re- 
» Connu que toutes trois renfermaient une quantité appréciable d’arsenic. 
» Les taches fournies par l’eau de la source des Célestins étaient plus nom- 
» breuses. » 

» L’essai se faisait sur le résidu fourni par l’évaporatiou de 1 litre de 
liquide. 

» Leur Mémoire contient l'historique de tous les essais tentés jus- 
qu'alors, et méritait une plus grande publicité que celle qui lui a été 
donnée. 

» Il est à regretter toutefois que les auteurs n'aient pas cherché à déter- 
miner la quantité d’arsenic que contiennent ces diverses eaux, et à quel état 
de combinaison il s’y trouve. C’est une lacune que je les engage vivement à 
remplir. 

» C’est beaucoup, sans doute, que de faire connaître, dans une eau 
minérale, les matières actives qui y sont dissoutes, surtout quand ces ma- 
tiéres sont de nature, comme l’arsenic, à exercer une puissante action sur 
l’économie animale; mais il est nécessaire de savoir sous quel état elles y 
sont, et surtout pour combien elles entrent dans la composition de l’eau 
ninéralisée. 

» Aujourd’hui, nos moyens d'analyse nous permettent d'entreprendre 
ce travail avec succès. Le chimiste qui nous ferait connaitre, indépendam- 
ment des substances qui se rencontrent dans presque toutes les eaux miné- 
rales, les quantités d’arsenic, d’iode, de brome, de fer, d'hydrogène sul- 
furé, de sulfures alcalins, d’acide carbonique et de bicarbonate de soude 
qu’elles pourraient contenir, rendrait un grand service à l’art de guérir. 

» Peut-être découvrirait-il encore d’autres substances très-energiques 
dans quelques-une d’entre elles. 

» Aussi, lorsque, en 1829, j'eus l'honneur d’être élu, malgré moi, député 
dans le département de l'Yonne, je saisis la première occasion qui se pré- 
senta pour monter à la tribune et démontrer qu’un travail de ce genre 
méritait d’être encouragé. | 

» M. de Martignac n’hésita pas à appuyer ma demande. Des fonds furent 
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votés ; quelques analyses furent faites ; mais bientôt ce Ministre, qui a laissé 
de si honorables souvenirs, quitta le Ministère, Je cessai moi-même d’être 
député, et les analyses ne furent pas continuées. 

» Il serait digne du Gouvernement de reprendre l'exécution de ce 
projet. 

» L'Académie des Sciences pourrait même y consacrer une partie des 
fonds Montyon ; il serait difficile, je pense, d’en faire un meilleur emploi, 
et qui füt plus d'accord avec les vœux du noble et généreux fondateur. 
Si cette idée se réalisait, j'en serais d'autant plus heureux, que l'oubli invo- 
lontaire que j'ai commis, et que je répare aujourd’hui, autant qu’il m'est 
possible de le faire, donnerait lieu à des recherches dont les résultats au- 
raient de l'importance, puisqu'elles pourraient être si utiles à la médecine. 

» Pour moi, qui n’ai plus que du zèle, je me bornerai à faire, comme je 
l'ai annoncé, l'analyse des sources qui sont voisines de celles du Mont- 
Dore. 

» Mon âge et mes forces ne me permettent pas de faire plus. » 


MÉTALLURGIE. — Traitement électrochimique des minerais d'argent, de 
plomb et de cuivre. (Communication faite à l’Académie des Sciences, 
dans la séance du 26 juin, par M. BecquereL.) 


« On n’a aucune donnée sur le traitement des métaux précieux chez les 
Aztèques, avant la conquête; on sait seulement, par les Lettres de Fernand 
Cortez, que les vaincus possédaient des quantités considérables d’or et 
d'argent. Il est probable que ces peuples se bornaient, comme ceux de 
l'antiquité, à laver les sables aurifères et argentiferes et à fondre les mine- 
rais qui se trouvaient dans un assez grand état de pureté pour donner immé- 
diatement l'or et l'argent. Mais en 1557, Bartholomé Médina, en décou- 
vrant le traitement par le mercure au patio, ou à froid, opéra une révolu- 
tion dans la métallurgie de l’argent, traitement qui fut pendant plusieurs 
siècles, comme on le sait, une source de richesse pour l'Espagne. L’amalga- 
mation ne fut adoptée toutefois en Europe que plus de deux siècles après, 
avec des modifications résultant de la différence de composition des mine- 
rais : cela se conçoit, l'abondance du bois ne faisait pas sentir la nécessité 
d’avoir recours au mercure, la fonte, quand elle est possible, étant toujours 
la voie la plus expéditive; mais sur le vaste plateau du Mexique, ou le com- 
bustible est extrémement rare, la fonte ne pouvait être qu’une exception, 
aussi l’amalgamation recut-elle la plus grande extension. 
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» Il y a une vingtaine d’années, j'ai commencé une suite de recherches 
sur une méthode de traitement différente des deux précédentes, et pouvant 
s'appliquer aussi aux minerais de plomb et de cuivre. Cette méthode, fondée 
sur l'action chimique de l'électricité, permet de se passer de mercure et 
même, dans certains cas, de combustible. Ces recherches ont été faites sur 
plus de 10 000 kilogrammes de minerais venus de différents points du globe 
et particulièrement du Mexique, du Pérou, de la Colombie et de l’Altaï; 
elles ont porté particulièrement : 

» 1°. Sur la préparation à faire subir aux minerais pour transformer les 
métaux qu'ils renferment en composés solubles dans l’eau salée, au maxi- 
mum de saturation ; 

» 2°, Sur la décomposition des sels métalliques en dissolution et la sépa- 
ration des métaux les uns des autres, au moyen de l’action chimique de 
l'électricité; 

» 3°. Sur un grand nombre de questions qui intéressent l'électrochimie 
en général et la métallurgie de l’argent et du plomb en particulier. 

» J'ai décrit, en premier lieu, les traitements de l'argent par la voie 
humide, en usage en Amérique et dans quelques exploitations en Europe, 
c'est-à-dire les différents modes d’amalgamation, les seuls qui soient appli- 
cables sur une grande échelle, dans le nouveau monde, à cause de la rareté 
du combustible ; en suivant cette marche, mon but a été de les comparer à 
la méthode électrochimique. L'ouvrage de M. Saint-Clair Duport, sur la 
production des métaux précieux au Mexique, et qui renferme des docu- 
ments intéressants sur ce qui concerne la métallurgie dans cette contrée, 
m'a fourni les moyens d’établir cette comparaison. 

» Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie se compose 
d’une suite de Mémoires et d’un Atlas, qui forment un corps d'ouvrage ren- 
fermant les résultats des expériences que j'ai faites depuis 1834, pour éta- 
blir le traitement électrochimique des minerais d’argent, de plomb et de 
cuivre; travail que j'ai l'intention de publier incessamment. 

» Voici la division de cet ouvrage : 

» CHAPITRE PREMIER. — Exposé des principes d’électrochimie servant de 
bases au traitement des métaux. 


» CHAPITRE IT. — Préparation à faire subir aux minerais destinés au trai- 
tement électrochimique. 
» CHAPITRE III, — Méthodes de traitement des minerais d'argent par 
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la voie humide, comprenant l’amalgamation américaine où au patio, l’'a- 
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malgamation freybérienne et l’amalgamation au cazo ou par coction ; exposé 
du traitement électrochimique et des questions qui sy rapportent. 

» CHAPITRE IV.—Description d’une usine électrochimique établie sur les 
bases d’une usine d’essai, dans laquelle on traite à la fois 1 000 kilogrammes 
de minerai. 

» CHAPITRE V. — Exposé de résultats obtenus dans le traitement élec- 
trochimique et dans le traitement au cazo des minerais ordinaires du 
Mexique, des minerais blendeux, du cuivre gris et de la galène argen- 
tifere. 

» Le traitement électrochimique consiste, comme je l'ai déjà dit, à 
préparer les minerais de manière à ce que les composés d'argent et de 
plomb qui en résultent, quand on opère sur la galène, soient solubles 
dans une solution de sel ordinaire au maximum de saturation; ces com- 
posés sont le chlorure d’argent et le sulfate de plomb. La dissolution une 
fois faite, et aussitôt qu’elle est éclaircie, on la fait passer dans des réser- 
voirs en bois, où l’on opère la décomposition des sels métalliques, avec 
des couples formés de lames de zinc et de lames de fer-blanc, ou de cuivre, 
ou des amas de charbon bien calciné, ou bien encore avec des couples 
composés de lames de plomb et des mêmes éléments électronégatifs. Les 
lames de zinc ou de plomb sont placées dans des sacs en toile à voile rem- 
plis d’eau salée saturée, plongeant dans la dissolution métallique, et les 
autres lames dans celle-ci, puis on établit la communication entre les unes 
et les autres au moyen de tiges métalliques. Avec des lames en zinc, on 
obtient sur les autres lames un dépôt électrochimique en parties très-té- 
nues, composé de tous les métaux facilement réductibles, argent, le cuivre 
et le plomb; avec des lames de plomb, le dépôt est de l'argent plus ou 
moins pur, suivant les proportions de plomb qui se trouvent dans la dis- 
solution. 

» Au lieu de sacs en toile à voile, il vaut mieux employer des caisses en 
bois de quelques millimètres d'épaisseur, passé à la vapeur pour enlever les 
matières extractives solubles, ou des vases en terre demi-cuite, remplis, le 
plus possible, de zinc amalgamé en fragments et de mercure. L'action est 
alors plus régulière, et la quantité de zinc consommé est en proportion 
atomique avec celle des métaux déposés. 

» En variant la composition des couples voltaïques, on arrive à séparer 
successivement chacun des métaux en dissolution dans l’eau salée. 

» Les expériences, dont les résultats sont consignés dans mon ouvrage, 
ont été faites sur des quantités de minerai qui ont varié depuis 100 grammes 
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jusqu'à 1 000 kilogrammes ; les quantités d’argent recueillies dans l’espace 
de vingt-quatre heures ont varié elles-mêmes depuis quelques décigrammes 
jusqu’à 1 ou 2 kilogrammes, de sorte qu’il m’a été possible d'apprécier les 
avantages et les inconvénients du traitement électrométallurgique des mine- 
rais d'argent, de plomb et de cuivre, particulièrement des deux premières 
espèces dont la préparation présente plus de difficultés que la derniere. 

» Je viens de dire qu'en moyenne, le traitement était terminé en vingt- 
quatre heures; mais, en opérant avec le concours puissant d’un couple in- 
dépendant, dont on élève la température au moyen de la vapeur, il est 
achevé dans le quart moins de temps. Il est bien entendu que ce couple est 
uni voltaiquement avec les autres appareils; en opérant ainsi, on ne place 
dans ces derniers que des lames de plomb, dont les unes se trouvent être 
les éléments électropositifs, les autres les éléments électronégatifs de la 
pile, et, bien que le plomb agisse directement sur le chlorure d’argent pour 
le décomposer, les deux courants en sens contraire, qui résultent de cette 
action, ne paraissent pas nuire à l'effet du couple indépendant. On réunit 
de cette manière les avantages provenant de la précipitation immédiate de 
l'argent par le plomb et ceux qui résultent de l’action électrochimique du 
couple indépendant qui transforme chaque appareil, à la température ordi- 
naire, en couple voltaique. . 

» En employant des lames de plomb, on n’a plus dans l’eau salée, apres 
plusieurs opérations, que du chlorure et du sulfate de plomb que l’on 
décompose avec la chaux. 

» Ne pouvant indiquer ici toutes les précautions à prendre pour sou- 
mettre au nouveau traitement les diverses espèces de minerai d'argent et de 
plomb, je me bornerai à dire que les minerais les plus réfractaires à l’amal- 
gamation et les plus difficiles à la fonte, tels que les minerais blendeux et 
les cuivres gris, sont traités avec facilité par ce procédé. 

» Les galènes argentiferes, quand le plomb à été sulfaté et l'argent chlo- 
ruré, peuvent être traitées rapidement par l'amalgation au cazo, sans autre 
perte de mercure que celle qui est inévitable dans le lavage du minerai pour 
en retirer l’amalgamation. J'indique les moyens de réduire ainsi la perte du 
mercure. L'argent obtenu, apres la volatilisation du mercure, est pur. Les 
métallurgistes apprécieront, je crois, ce mode de traitement de la galène, 
qui permet d’en retirer immédiatement l'argent, quand elle a été grillée 
dans certaines conditions et sans coupellation, et d'obtenir ensuite électro- 
chimiquement le plomb ne renfermant plus que des traces insignifiantes 
d'argent. Le plomb déposé sur les éléments électronégatifs est en parties 


( 1099 ) 


très-ténues ou en éponge ; après avoir été lavé et comprimé encore humide, 
il est fondu dans des creusets de terre, en recouvrant la surface de poussière 
de charbon pour éviter l’oxydation : plusieurs centaines de kilogrammes de 
plomb ont été fondus ainsi. Ce plomb précipité est pyrophorique; aussi 
doit-on éviter de le laisser sécher à l'air, sans quoi il s’oxyderait avec déga- 
gement de chaleur. Il se trouve alors dans l’état le plus favorable pour 
former le blanc de céruse. 

» Il ne suffisait pas que je fisse les expériences sur une grande échelle, il 
fallait encore qu'elles fussent répétées et jugées par un praticien habile ; 
c’est ce qu'a fait M. Duport Saint-Clair, ancien affineur à Mexico, qui a 
consigné le résultat de ses expériences et de ses observations dans son ou- 
vrage précédemment mentionné : Sur la production des métaux précieux 
au Mexique. Voici en quels termes M. Duport Saint-Clair s'exprime dans 
cet ouvrage (page 405), en parlant du traitement électrochimique des 
minerais d’argent : 

« Si, par un de ces événements peu probables, mais possibles, la mine 
» d’Almaden venait à cesser de fournir du cinabre, soit par des éboule- 
» ments, soit par une trop grande abondance des eaux, soit enfin parce que 
» le minerai, suffisamment riche en mercure, aurait été extrait, la produc- 
» tion du vifargent, limitée alors à celle des mines de la Carniole, serait 
» bien insuffisante pour les besoins; il s'ensuivrait une hausse de prix telle, 
» qu’elle équivaudrait en quelque sorte à une disette absolue : que devien- 
» drait alors l'extraction de l’argent au Mexique? Il y a quelques années, 
» cette question eût été fort embarrassante à résoudre; car on ne connais- 
» sait aucun autre moyen d'extraire l'argent des minerais que la fonte ou 
» l’amalgamation. Les savantes recherches auxquelles s’est livré M. Becque- 
» rel avec toute la persévérance que demande toujours la première appli- 
» cation de la science à l’industrie, ont présenté un moyen tout nouveau à 
» la métallurgie, par l'emploi des forces électriques. Initié par l'inventeur 
» lui-même dans tous les détails de ce nouveau procédé, J'ai pu me con- 
» vaincre de la possibilité de son application industrielle sur les minerais 
» du Mexique, autant par des expériences faites sur 4000 kilogrammes de 
» minerai des principaux districts, que J'avais fait venir à Paris, il y a trois 
» ans, que par celles que j'ai répétées moi-même sur les lieux. La possibilité 
» de l'application sur une grande échelle une fois constatée, la question se 
» réduisait à une comparaison de chiffres pour le coût des anciens et du 
» nouveau système, et les premières recherches que j'ai faites sur la métal- 
» lurgie n’ont pas eu, dans le principe, d’autres motifs..…......................… 


» 


» 


» 
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DRE CEPAREE Le résultat de mes recherches à été favorable au 
procédé électrochimique pour un grand nombre de minerais, je ne dis 
pas seulement dans l'hypothèse assez peu probable d’un manque absolu 
de mercure, mais même avec le haut prix actuel du vif-argent. Des lors, 
on serait en droit de s'étonner que ce procédé n'ait pas reçu un commen- 
cement d'application; les causes qui l’ont empêché ayant des caractères 
généraux assez importants relativement à l'établissement de tout procédé 
nouveau, j'entrerai, à cette occasion, dans quelques détails sur ce sujet : 
la simplicité des appareils de l’amalgamation mexicaine est d’abord un 
obstacle pour toute innovation; vient ensuite l'habitude d’un art pra- 
tiqué depuis trois siècles et dès lors parfaitement étudié, sous le rapport 
économique ; la nécessité d'opérer sur des masses considérables, pour 
qu’on ait foi au procédé, et l'obligation d'entrer de prime abord dans des 
débours d'autant plus coûteux que toute construction industrielle est 
fort chère au Mexique, arrivent enfin à ébranler le zèle des novateurs. 

» Le mercure étant le principal agent chimique employé dans le travail 
actuel, son prix a tout naturellement une grande portée sur la comparai- 
son des procédés usités avec ceux que lon peut vouloir leur substituer, 
puisque, soit que l’on emploie un peu de mercure, soit que l’on n’en 
emploie pas du tout, il y a évidemment tendance à diminuer les de- 
mandes de ce métal, et dès lors à faire baisser le prix. 

» Cette chance de baisse sur une marchandise dont le prix dépend, 
comme c’est assez généralement le cas, du coût, de sa production, offre 
peu de probabilités de variations très-considérables ; mais, pour le mer- 
cure, il en est tout autrement; car, par suite du monopole, son prix 
actuel peut s’évaluer au quadruple de son coût, et à mesure que son em- 
ploi serait moins considérable, le prix en pourrait baisser, presque spon- 
tanément, d’une manière désastreuse, pour les établissements destinés à 
remplacer le mercure ou à diminuer sa perte dans l’amalgamation par 
quelque nouvelle invention. » 

» M. Duport fait encore remarquer, et cette considération est importante, 


qu'indépendamment des circonstances relatives au mercure, il faut encore 
y joindre celles qui concernent le sel marin formant la base de mon pro- 
cédé, et dont la perte ne peut être négligée qu’autant que le prix de-cette 
substance est peu élevé; or, c'est ce qui n’a pas lieu dans la plupart des 
mines du Mexique, où ce prix dépasse souvent 40 francs le quintal métri- 
que. Ces difficultés écartées, rien ne s’opposerait plus à l'emploi du procédé 
électrochimique. De là on peut conclure que dans toutes les régions des 
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mines où le sel ordinaire est à bas prix, le procédé électrochimique est 
applicable, pourvu toutefois que, lorsque les minerais d'argent sont des sul- 
fures multiples, le combustible s'y trouve en quantité suffisante pour leur 
préparation par le grillage. Nous citerons pour exemple Sainte-Marie-aux- 
Mines (Haut-Rhin), qui se trouve à peu de distance des grandes salines et 
dont le minerai, qui présente des difficuités à être traité par les procédés 
en usage, peut l'être facilement par le procédé nouveau. 

» Le but que je me suis proposé dans cette courte analyse de mon 
ouvrage à été de donner une idée générale des recherches que j'ai entre- 
prises sur le traitement électrochimique des minerais d’argent, de plomb 
et de cuivre, sans entrer dans aucuns des détails qui ne sauraient trouver 
place ici. » 


BOTANIQUE. — ÂNote sur les Champignons entophrtes, tels que celui de la 
Pomme de terre; par M. Turaswe. 


« L'obscurité qui s'attache à toute question relative à la recherche des 
causes des maladies semble moins impénétrable quand le sujet qui souffre 
peut justement attribuer une part de son mal à un parasite incommode ; 
néanmoins, ce ne sera Jamais une tàche facile que d'apprécier exactement 
en quoi cette part consiste. Les maladies qui, en ces dernieres années, ont 
atteint nos plantes cultivées d’une façon si désastreuse, fournissent presque 
toutes des questions d’étiologie de l’ordre de celle que nous signalons. Il 
n'y a point lieu d’être surpris que, parmi les observateurs qui les ont étu- 
diées, beaucoup ne sachent encore s’ils les doivent attribuer à la présence 
des champignons parasites signalés, ou s’il vaut mieux croire que ces der- 
niers ne sont apparus en telle abondance qu’à cause de l’état pathologique 
de leurs hôtes, et des circonstances particulièrement favorables ainsi offertes 
à leur multiplication. Au fond, la vérité pourrait bien se partager entre ces 
deux appréciations, en ce sens que si le parasite apporte un préjudice évi- 
dent à la santé de la plante qui le nourrit, celle-ci a pu être prédisposée par 
des causes inconnues à souffrir son invasion; puisqu'il semble bien que le 
même parasite ne s’attaque pas indifféremment à toutes les plantes, ni avec 
un égal succès à tous les individus d’une même espèce. S'il en est ainsi, on 
admettra d'autant plus volontiers, avec M. Alex. Braun, qu’il n’y a pas 
moins de raisons pour reconnaitre aux végétaux des tempéraments, des 
diathèses diverses, qu’il y en a pour les accorder à l’homme et aux ani- 
maux. Par là se trouveraient aussi justifiés les agriculteurs qui, non contents 
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de détruire, autant qu'il était en leur pouvoir, les parasites de leurs cul- 
tures, ont en outre cherché, par l'essai de divers traitements, à exercer une 
action salutaire sur l’état physiologique des plantes que ces productions 
étrangères avaient attaquées. Mais quel que soit en réalité le rôle des 
champignons parasites dans les maladies des végétaux, c’est une énigme 
qui cessera sans doute d’être aussi obscure pour nous qu'elle l’est aujour- 
d’hui, quand ces parasites nous seront mieux connus, et Je voudrais dans 
cette Note ajouter quelque chose à ce qu'on sait de leur histoire. 

» L'étude du Botrytis Solani Auct. ( 8. infestans Mntgn., Peronospora 
trijurcata Ung.) m'a montré, comme à MM. Berkeley, Braun, et autres 
observateurs, qu’il n’était point, autant que beaucoup l'ont cru, innocent 
des taches qui apparaissent sur les feuilles et les tiges de la Pomme de terre, 
ni, par suite, étranger à la dessiccation prématurée de ces organes. Champi- 
gnon entophyte et parasite véritable, il se nourrit et donne ses premiers 
fruits aux dépens de tissus verts et pleins de vie, mais dont il épuise rapi- 
dement tous les sucs. La dessiccation, puis la coloration en brun, des espaces 
qu'il a envahis, tant dans les feuilles que dans les tiges, ont parfois lieu 
cependant, sans que ses rameaux conidifères se soient montrés; mais on peut 
facilement provoquer le développement tardif de cet appareil reproducteur, 
en humectant les parties brunies dont il s’agit, qui sont le plus souvent 
toutes pénétrées de mycelium. Les tiges conidifères sortent généralement, 
soit isolées, soit groupées en faisceaux, par les stomates de l’épiderme ; 
mais sur les côtes des feuilles et sur les tiges où ces pores sont rares ou 
nuls, de pareils arbuscules fructifères rompent ou percent fréquemment 
l'épiderme pour se produire au dehors. 

» J'ai observé le Botrytis Solani, non-seulement sur la Pomme de terre 
commune, mais encore sur les Solanum etuberosum Bot. Reg., S. stoloni- 
ferum Schlecht., S. verrucosum Ejusd., et sur les Tomates (S. Lycoper- 
sicum L.) dont il envahit les fruits aussi bien que les feuilles et qu'il rend 
ainsi improductives. Je sais plusieurs cultivateurs de ces dernières plantes 
qui n’ont obtenu l’an passé qu’une récolte fort amoindrie par notre Cham- 
pignon. 

» Parmi toutes les considérations qui ont pu dissuader les observateurs 
d'attribuer au Botrytis Solani une grande part dans la maladie de la Pomme 
de terre, il en est une qui paraît avoir exercé beaucoup d'influence sur les 
esprits. Généralement, on assimilait ce parasite aux moisissures qui naissent 
sur les corps organisés en décomposition, et l’on en concluait naturelle- 
ment qu'il ne pouvait précéder l’altération des tissus de la Pomme de terre, 
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ni les occasionner, puisqu'il fallait à ses premiers développements une ma- 
trice déjà désorganisée; mais on se trompait à cet égard. Le Botrytis de la 
Pomme de terre appartient à un genre de Champignons qui sont parasites 
au même degré, ou aussi essentiellement que les Urédinées, et qui ne sau- 
raient, conséquemment, végéter, du moins pendant la plus grande période 
de leur développement, qu'aux dépens de plantes vivantes. À ce caractère 
biologique qui les éloigne des Mucédinées proprement dites ou les plus 
vulgaires, il s’en joint un autre très-important, tiré de leur organisation, et 
qui est demeuré tout à fait inconnu jusqu’à présent. 

» Quand M. Corda à proposé le nom de Peronospora pour distinguer 
de leurs homonymes les Botrytis parasites dont nous parlons, il n'a pu. 
justifier cette séparation, au point de vue organographique, qu’en signalant 
la continuité de leurs tiges fistuleuses dont, le plus souvent, aucune cloison 
ne partage la cavité. Cette circonstance, fûüt-elle plus exempte d’exceptions 
qu'elle ne l’est réellement, ne serait encore que d’une médiocre importance, 
et elle fut jugée de la sorte par d’autres observateurs que M. Corda ; cepen- 
dant elle se trouve coïncider aujourd’hui avec un caractère de première 


. valeur. Effectivement, ce qui parait au dehors, chez un Botrytis entophyte 


ou Peronospora, n’est, à certains égards, que la moindre part de la plante, 
c'est-à-dire un appareil secondaire de reproduction, dont les fruits trans- 
parents correspondent à des stylospores ou à des conidies. Les spores ou 
graines proprement dites du parasite naissent sous l’épiderme de la plante 
hospitalière, renfermées isolément en de grands utricules, épars ou grou- 
pés, et attachés par un court funicule aux filaments du même mycelium 
dont procèdent les tiges aériennes et conidiferes. La génération solitaire 
de ces spores au sein de conceptacles globuleux qui imitent ceux des 
Truffes, constitue pour les Peronospora un caractère qu'ils ne partagent 
peut-être encore avec aucun autre genre de Champignons. 

» Nous avons, mon frère et moi, parfaitement constaté maintes fois cette 
fructification entophyte dans les Peronospora effusa (Grev.), P. para- 
sitica (Pers.), P. ganglioniformis (Berk.), F. Dipsaci N., P. Ficarie N., 
P. Papaveris N., P. Conü N., P. Arenariæ (Berk.), et autres espèces 
rapportées comme celles-ci au genre Botrytis par la plupart des auteurs, 
et qui déterminent toutes, soit dans les plantes sauvages, soit dans celles 
de nos potagers, ou chez les unes et les autres à la fois, les mêmes dés- 
ordres que présente la Pomme de terre atteinte par le Peronospora tri- 
Jurcata Ung. Les spores de ces Champignons sont sphériques, beaucoup 
plus volumineuses que leurs conidies, et d’une organisation aussi com- 
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pléte que celles des Champignons thécasporés de l’ordre le plus élevé. 
Leur épispore, plus ou moins coloré et quelquefois très-brun, comme 
dans les Peronospora Arenariæ et Papaveris, est lisse ( P. ganglioni- 
Jformis, Papaveris, Dipsaci, Ficariæ), verruqueux (?. parasitica\, ou 
réticulé-celluleux de la façon la plus élégante (P. effusa, Arenariæ \, 
et il se laisse facilement détacher de l’endospore, cellule lisse, inco- 
lore, remplie d’un liquide oléagineux, et dont les parois sont ordinai- 
rement épaisses et résistantes. Il ne m'a point encore été donné de voir 
les spores endothèques du Peronospora trifurcata Ung., mais je doute 
à peine qu'elles aient été observées ; seulement, les descriptions et les 
figures qui, si je ne me trompe, en auraient été publiées jusqu'ici, sous des 
noms divers, n’offrent pas entre elles un accord qui exclue toute incertitude. 
Quoi qu’il en soit, les Peronospora s'ajouteront désormais aux Cham- 
pignons qui possèdent le plus manifestement plusieurs sortes de graines, 
et contribueront efficacement à justifier les idées que nous avons émises 
sur la multiplicité des organes reproducteurs dans la grande classe des 


Fungi. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution des équations et sur le déve- 
loppement de leurs racines en séries convergentes; par M. Aveusnix 
Caucay. 


« Les formules que j'ai données, dans les précédentes séances, pour la 
transformation des fonctions implicites en fonctions explicites, permettent 
de résoudre aisément, dans un grand nombre de cas, des équations algé- 
briques ou même transcendantes. Mais, pour déduire de ces formules tous 
les résultats qu’elles peuvent fournir, il convient de joindre aux principes 
déjà établis quelques propositions qui paraissent dignes de remarque et 
que je vais indiquer. 

» Concevons, pour fixer les idées, que, X étant, du moins entre certaines 
limites, une fonction monodrome et monogene de la variable +, on égale 
cette fonction X à un certain paramètre £. Concevons, d’ailleurs, que l’on 
sache résoudre l'équation ainsi obtenue dans le cas où le paramètre # s'éva- 
nouit; nommons & une racine simple de cette dernière équation, et & la 
racine correspondante de l'équation donnée. Le module de # venant à 
croitre, « sera développable en une série convergente, ordonnée suivant les 
puissances ascendantes de #, tant que la racine & ne cessera pas d’être 
une racine simple pour un argument quelconque de 4. La série trouvée 
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deviendra divergente, à partir de l'instant où le paramètre £ acquerra un 
module tel, que, pour ce module et pour une valeur convenablement choisie 
de l'argument de #, la racine & cesse d’être simple. Soit 9 le module dont il 
s’agit. Quand le paramètre £ offrira un module inférieur à 9, on pourra 
développer, suivant les puissances entières et ascendantes de £, non- 
seulement la racine &, mais encore toute fonction monodrome, monogène 
et finie de cette racine, par exemple une puissance entière de &; et le mo- 


LA e LA LA t . 
dule de chaque série sera généralement le module du rapport=- Si le module 


de # devient supérieur à 0, on ne pourra plus développer, suivant les 
puissances ascendantes et entières de #, ni la racine &, ni aucune de celles 
qui pourront cesser d’être, en même temps qu’elle, des racines simples, 
mais seulement la somme de ces diverses racines ou de fonctions sem- 
blables de ces racines, par exemple la somme de leurs carrés, de leurs 
cubes, etc.; ce qui permettra, si m est le nombre de ces mêmes racines, 
de faire dépendre leur détermination de la résolution d’une équation du 
degré m. 

» Considérons maintenant le cas où, pour une valeur nulle du para- 
mètre £, l'équation donnée offre non plus une seule racine, mais m racines 
égales dont la valeur est a. Alors, d'après ce qui vient d’être dit, on pourra 
faire dépendre la détermination de ces racines de la résolution d’une équa- 
tion du degré m, dont les coefficients seront développables en séries con- 
vergentes ordonnées suivant les puissances ascendantes de £. Mais on peut 
aller plus loin, et je suis en effet parvenu à établir les deux propositions 
suivantes : 

» Dans le cas dont il s’agit, on peut encore, pour des valeurs suffisam- 
ment petites du module de #, développer chacune des racines qui acquièrent 
la valeur a pour une valeur nulle de £, en une série convergente ordonnée 
_ suivant les puissances ascendantes de £. Seulement ces puissances ont pour 


degrés les divers multiples du rapport = 


» Dans le même cas, si, le module de { venant à croître, on nomme 8 la 
valeur qu’acquiert ce module au moment où l’une des racines développées 
peut cesser d’être une racine simple, le développement de chaque racine 


sera représenté par une série qui sera convergente jusqu'à ce moment, et 
hs 


t m 
qui aura pour module le module de (3) . 


» D'ailleurs, à l’aide de: formules établies dans les précédents Mémoires, 
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je détermine sans peine, dans tous les cas, les valeurs approchées des 
termes qui occupent dans chaque série un rang très-élevé. 

» Les diverses valeurs de 8, correspondantes aux diverses valeurs de a, 
sont évidemment les modules des valeurs de £ correspondantes aux valeurs 
de x, que fournit non plus l’équation donnée, mais la dérivée de cette 
équation. Par conséquent les divers nombres auxquels 0 peut se réduire 
sont tous connus, quand on sait résoudre l’équation dérivée. 

» Ajoutons qu’au lieu de développer les diverses racines de l'équation 
donnée suivant les puissances ascendantes du paramètre £, on peut les dé- 
velopper suivant les puissances ascendantes du paramètre t — 7, r étant une 
valeur particulière de £. On peut ainsi obtenir un grand nombre de solu- 
tions diverses d’une même équation. 

» Veut-on, par exemple, résoudre le problème aux cartes homalo- 
graphiques de M. Babinet? Alors on pourra déterminer la racine 4 de 
l'équation 
(1) —smb = 7 


non-seulement à l’aide de la formule 


sin 4 = À, sin + A, sin 2 T + A, sin 3 7° + A,.sin 4 T +. 


(2) ra 


— S A, sinnT, 


n=0 
les valeurs de A,, A,, A3, À,, etc., étant 
0,88010..., 0,35284..., 0,20604..., sARbEE TS 
et la valeur de A, étant sensiblement, pour de grandes valeurs de n, 


ASE 0,69461...  o,01500 
D PE A TRUE 1: DTEN 
LE n3 


mais encore, à l’aide de la formule 


a 47 LS PE 436 
(3) ae STE 1400 ss 252000 pes 17248000 


la valeur de # étant 


t = (6 Tÿ, 
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ou, ce qui revient au même, à l’aide de la formule 


1 5 LL 
da, Ti+a,T+a,; Ti+a.TS+ a T° +., 


(4) DES an +1 


> S Ans: L à , 


n=0 


les valeurs de 4,, 43, 4, a,, a, etc., étant 
1:01712;: 00,1: :0,01415, - 0,00206;::.0,00054.,..., 


et la valeur de a, étant sensiblement, pour de très-grandes valeurs 
de n, 


On pourrait aussi développer la racine 4 de l'équation (1) suivant les puis- 
sances étendues de 7 — 7°, ou, ce qui revient au même, développer la racine 
y de l'équation 

(5) b+sny=T7 

suivant les puissances ascendantes de 7°. On trouverait, dans ce dernier 
cas, 


(6) p=r +0) +56) + (7) +. 


: T\vs : x ; 
le coefficient de (:) étant sensiblement, pour de très-grandes valeurs im- 


paires du nombre 7, 


1,310245/2\" 
nt) 
Si, dans la formule (6), on pose 
T' = É 


elle donnera 


DE TO 


et cette valeur de y, substituée dans l'équation (5), reproduira effectivement 
le nombre 


P=078039. = 


» 
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MÉTALLURGIE, — Note à l'occasion d'un Mémoire présenté par M. Caxverr, 
professeur de chimie à Manchester, et relatif à l'amélioration des fontes 
de seconde fusion, par l'emploi du coke purifié d'après ses procédés ; 
par M. Monrn. 


« Ce Mémoire contient le résultat des expériences comparatives faites par 
M. W. Fairbairn, l’un des Correspondants de l’Académie, sur la résistance 
à la flexion et à la rupture des fontes d'Écosse, d’Églinton, fabriquées à 
l'air chaud, refondues au cubilot avec du coke épuré par le procédé de 
M. Calvert, et des mêmes fontes refondues de même, mais avec du coke 
non épuré. 

» M. Fairbairn a opéré sur six barres de chaque espèce de fonte, ayant 
chacune 2,4 à 21,5 d'équarrissage et 1,372 de portée, en les char- 
geant au milieu de leur longueur. 

» Dans chaque série d’expériences, les résultats ont été assez concordants 
pour qu’il soit permis d'en prendre la moyenne arithmétique, et il suit de 
leur comparaison, que la résistance moyenne à la rupture des fontes refon- 
dues, obtenues avec le coke purifié, est à celle des fontes refondues avec le 
coke ordinaire, dans le rapport. des nombres 234 et 194 ou 6 à 5; ce qui 
montre l'avantage de l'emploi du coke purifié. 

» Le Mémoire ne faisant pas connaître quel est le procédé de purifica- 
tion du coke adopté par M. Calvert, nous sommes, à regret, forcé de nous 
borner à constater le fait établi par M: W. Fairbairn. » 


M. ze Secréraie PeRPÉTUEL donne lecture de la Lettre suivante, adressée 
à l’Académie par M. Durerrey. 
« Paris , 26 juin 1854. 
» Monsieur le Président et cher confrere, 


» L'Académie des Sciences étant appelée à présenter une liste de candi- 
dats à une place laissée vacante au Bureau des Longitudes par suite du 
déces de M. l'amiral Roussin, je m'empresse de solliciter les suffrages de 
l’Académie, et je m'’estimerai très-heureux si elle pense que mes divers 
travaux et mes longues navigations m'ont rendu digne de cet honneur. 

» Permettez-moi, Monsieur le Président, de vous prier d’agréer les hom- 
mages de votre très-honoré confrère. 


» L.-I. DUPERREY. » 
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HYDRAULIQUE EXPÉRIMENTALE. — ARapport sur un Mémoire présenté par 
M. H. Darcy, Inspecteur divisionnaire des Ponts et Chaussées, sur des 
recherches expérimentales relatives au mouvement des eaux dans les ” 
tuyaux. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Morin-rapporteur. ) 


« L'Académie a chargé MM. Poncelet, Combes et moi d'examiner l’im- 
portant travail de M. Darcy sur les lois du mouvement de l’eau dans les 
tuyaux de conduite. Cet habile ingénieur s’est proposé d'étendre les données 
expérimentales que-la science possède sur cette question, en profitant des 
facilités que lui donnaient les fonctions de directeur du service municipal 
de la ville de Paris. 

_ » Tous ceux qui s'occupent d’hydraulique regrettaient depuis longtemps 
que les ingénieurs des Ponts et Chaussées, qui ont dans leurs attributions les 
travaux de distribution d’eau, si vastes et si variés, de la ville de Paris, 
n’eussent pas cherché à compléter les données, trop peu nombreuses, de 
l'expérience, et à vérifier l'exactitude des règles que l’illustre M. de Prony 
avait déduites de celles que l’on connaissait de son temps. Nous n’ignorons 
pas que les nécessités et les sujétions d’un service aussi compliqué ont pu 
être des obstacles sérieux à de semblables recherches, et nous devons nous 
féliciter que M. Darcy ait pu les surmonter. 

» Nous suivrons dans ce Rapport la marche que l’auteur a adoptée pour 
son travail, qui est divisé en six chapitres. 

» Le premier est consacré à un examen critique des travaux antérieurs, 
dans lequel l’auteur indique l'insuffisance des données expérimentales dont 
les ingénieurs qui l’ont précédé avaient pu disposer. 

» On sait, en effet, que Couplet, Membre de l'Académie, qui, le premier, 
s’occupa de ces recherches, dont l’utilité était déjà reconnue de son temps, 
ne fit que sept expériences sur les conduites d’eau de Versailles, établies 
depuis longues années, et, par conséquent, parvenues, par l’action des 
dépôts qu’elles pouvaient avoir reçus, à l’état d'anciennes conduites en 
service. Bossut n’exécuta que vingt-six expériences sur des tuyaux neufs en 
fer-blanc de petits diamètres, de 1 à 2 pouces, et Dubuat dix-huit sur des 
tuyaux aussi en fer-blanc, de 0",027r1 de diamètre. C’est donc sur cinquante 
et une expériences seulement que l'illustre M. de Prony put, par une habile 
discussion, établir les formules qui ont jusqu'ici servi de règles aux ingé- 
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nieurs pour l'établissement des grandes conduites de distribution d’eau 
dans les villes. | 

» Ces règles supposent, comme on le sait, que l’état des surfaces inté- 
rieures des conduites n’exerce pas d'influence sensible sur la résistance des 
parois, et elles sont basées sur une expression de cette résistance, qui 
contient un facteur composé de deux termes proportionnels, l’un à la pre-: 
miere, l’autre à la seconde puissance de la vitesse moyenne de l’eau dans 
le tuyau. 

» Or, depuis longtemps les ingénieurs qui ont établi de grandes con- 
duites d’eau, avaient reconnu que, si les volumes d’eau réellement débités 
par les conduites neuves en fonte excédaient habituellement les volumes 
indiqués par les formules, peu après leur mise en service, il en était tout 
autrement quand elles avaient fonctionné pendant quelque temps, et qu’il 
avait pu s’y former des dépôts, même assez légers. 

» M. d’Aubuisson, habile ingénieur des Mines, auquel la ville de Tou- 
louse doit ses établissements hydrauliques, et la science, d'importantes 
recherches sur cetté matière, avait constaté, par l'observation et par des 
expériences faites sur des conduites de grandes dimensions, en service depuis 
plusieurs années, que les pertes de charge occasionnées par le frottement 
de l’eau dans ces conduites étaient parfois plus que doubles de celles qu’in- 
diquaient les formules de M. de Prony, et il avait été amené à employer, 
pour le calcul des produits des conduites où là vitesse atteint et dépasse 
0®,60, une formule qui supposait la résistance proportionnelle au simple 
carré de la vitesse, et qui donne des résultats plus faibles d’un tiers environ 
que ceux des formules de M. de Prony. 

» M. Darcy fait remarquer qu’en réunissant les résultats des expériences 
faites par Bossut et Dubuat sur de petits tuyaux de fer-blanc neufs, à ceux 
que Couplet a obtenus sur des conduites en fonte, de grand diamètre, 
déjà anciennes, M. de Prony a pu être induit en erreur sur l'influence 
de l’état des surfaces sur la résistance, par l’effet d’une compensation for- 
tuite qui se sera faite entre la diminution de résistance que pouvait pro- 
duire l'accroissement du diamètre et l'augmentation due à la présence des 
dépôts. 

» Pour lever ces doutes, l’auteur a pensé qu’il était nécessaire de recher- 
cher quelles étaient : 

» 1°, L'influence de l’état des surfaces sur le débit; : 

» 2°, L'influence du diamètre des conduites sur la résistance: e 

» À cet effet, il a expérimenté sur des diamètres très-variés, depuis les 
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plus petits que l’on emploie jusqu’à ceux de 0%,50, sur des tuyaux en fer 
étiré et en plomb, en fer bitumé neufs et en verre neufs sans dépôts ; ainsi 
que sur des tuyaux en fonte, les uns neufs, les autres altérés par des dépôts 
et ensuite nettoyés. 

» Dans le chapitre II, M. Darcy donne la description détaillée des appa- 
reils qu'il a employés pour l'exécution de ses expériences, ainsi que l’indi- 
cation de toutes les précautions qu'il a prises pour éviter les causes d’erreur 
qui auraient pu provenir des changements dans les volumes débités, de la 
présence de l’air dans les conduites, etc. Nous ne le suivrons pas dans cette 
description, qui exige la vue des beaux et nombreux dessins que l’auteur 
a Joints à son Mémoire. Nous dirons seulement qu’en expérimentant sur 
des conduites d’un diamètre uniforme de 100 mètres et plus de longueur, 
il a observé avec des piézomètres, disposés avec le plus grand soin, les 
pressions exercées : 

» 1°. Sur les parois de ses réservoirs d'alimentation, dont le niveau était 
parfaitement réglé ; 

» 2°. Un peu en amont de l'entrée de l’eau dans la conduite; 

» 3°. En aval de cette entrée, à une distance où le régime et le mouve- 
ment permanent du liquide devaient être bien établis; 

4°. À 5o mètres et à 100 mètres en aval du dernier point. 

» De la sorte, les trois derniers piézomètres lui donnaient la pression 
éprouvée par la paroi ou la hauteur de charge à laquelle l’eau aurait été 
soutenue pendant le mouvement, d’abord à l’origine de la longueur des 
tuyaux en expérience, puis à 5o et à 100 mètres plus loin. Les différences 
de ces charges lui donnaient donc la mesure de l'effet produit ou de la 
perte de charge occasionnée par la résistance des parois. 

Quant au produit des conduites, il était recueilli dans des bassins de 
jauge dont la capacité était parfaitement connue. 

» Pour les conduites en plomb qui n’avaient que 5o mètres de longueur, 
ce qui correspondait à plus de douze cents fois le diamètre des plus gros 
tuyaux que M. Darcy ait employés, les piézomètres étaient placés à 
l’un 25 mètres de l’autre. 

» Enfin, les conduites en verre avaient TE 80 de longueur, ce qui 
correspondait à peu près à mille fois leur diamètre. 

» Les vitesses moyennes obtenues dans ces expériences ont varié depuis 

®,03 jusqu'à 5 ou 6 mètres par seconde, ce qui dépasse les limites en 
usage dans la pratique. 
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» Les pentes ont été réglées avec le plus grand soin dans la pose des 
tr 

Le mesurage du diamètre des tuyaux a été fait avec toutes les précau- 
tions nécessaires par le remplissage, excepté pour les tuyaux de plomb qui, 
obtenus par l’étirage, étaient parfaitement calibrés, et des grands tuyaux de 
fonte de forts diamètres, pour lesquels on a procédé par mesure directe. 

» Après avoir décrit les appareils qu'il a employés et les dispositions 
adoptées pour assurer la précision des observations, M: Darcy rapporte 
dans vingt-deux tableaux tous les résultats des cent quatre-vingt-dix-huit 
expériences qu’il a exécutées pour déterminer : 

» 1°. Les relations existant entre les pentes, les vitesses moyennes et les 
PTE des conduites ; 

» 2°, Les pertes de charge nécessaires à la production des vitesses 
moyennes lors de l'introduction de l’eau dans les tuyaux. 

» À l’aide des résultats contenus dans ces tableaux, l’auteur montre que, 
contrairement à l'opinion admise jusqu'à ce jour, la nature et l'état des 
surfaces exercent une influence notable sur les produits des conduites. 

» On voit, en effet, que les conduites en fer enduites de bitume 
donnent des produits plus considérables que ceux que l’on déduisait des 
formules de M. de Prony, dans le rapport de 4 à 3 environ; que le verre 
offre des résultats analogues; mais qu’à l'inverse, dans des conduites en 
fonte dont des dépôts, même légers, n'avaient diminué le diamètre que 
d’une faible quantité, la vitesse et, par suite, la dépense se sont trouvées 
notablement inférieures à ce qu’indiquaient les formules de M. de Prony, 
tandis qu'après le nettoyage il y avait accord entre ces formules et l’ex- 
périence. 

» Quant au diamètre, l’auteur constate aussi, par des expériences, que 
les formules de M. de Prony ne lui assignent pas une influence assez grande, 
et il montre que, pour les petits diamètres, les résultats de l'expérience sont 
inférieurs à ceux des formules, tandis que, pour les grands diamètres, 
ils leur sont supérieurs. 

» Enfin, les conduites en plomb fes diamètres de 14, 27 et ÿs milli- 
mètres ont fourni des résultats d'accord avec les formules de M. de Prony. 
=» M. Darcy pense que, si cette influence des diamètres avait paru à 
M. de Prony moins considérable qu’elle ne l’est réellement, il faut-l’at- 
tribuer à une sorte de compensation fortuite qui se sera établie entre la 
résistance des tuyaux de petits diamètres, mais bien polis, et celle des 
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tuyaux de grands diamètres, mais souillés par des dépôts : c’est, d’ail- 
leurs, ce qu’il justifie par le calcul direct des expériences. 

» L'auteur fait remarquer, en outre, que, pour les petites vitesses infé- 
rieures à 0®,10 par seconde, le terme relatif au carré de la vitesse dans les 
formules de résistance paraît avoir si peu d’influence, que cette résistance 
devient sensiblement proportionnelle à la simple vitesse. 

» En classant ensuite les résultats de ses expériences par nature de con- 
duite et par diamètre de tuyau, M. Darcy cherche à reconnaitre si les for- 
mules ordinaires se vérifient pour chaque tuyau en particulier. 

» Au moyen de la représentation graphique des résultats, il constate que 
la formule ordinaire 


RI = av + by? 


exprime pour chaque tuyau la loi de la résistance, excepté pour les tuyaux 
de très-petits diamètres, et pour les.faibles vitesses, auxquelles, comme 
nous venons de le dire, la résistance est sensiblement proportionnelle à la 
simple vitesse. 

» Mais, en passant d’un diametre à un autre pour une même nature de 
tuyaux, ou d’une espèce de tuyau à une autre, les expériences de M. Darcy 
montrent que les valeurs des coefficients a et à des deux puissances de Ja 
vitesse ne restent pas les mêmes, et qu'elles varient avec les surfaces lorsque 
ces dernières offrent des degrés de poli inégaux, et avec les rayons lorsque 
les surfaces sont au contraire à peu près identiques. 

» Enfin, pour des tuyaux recouverts de dépôts, comme cela arrive aux 
conduites qui servent depuis un certain temps, les expériences de l’auteur 
font voir que la résistance pourrait (comme l'avait proposé M. Girard et 
comme M. d’Aubuisson l’avait admis) être considérée comme simplement 
proportionnelle au carré de la vitesse, ce qui en simplifierait l’expression 
et le calcul dans les applications. 

» Dans les expérienèes de M. Darcy, les pressions ont été assez différentes 
entre elles, et assez élevées pour qu’il lui füt possible de bien vérifier le 
principe admis par Dubuat et par les hydrauliciens qui lui ont succédé, 
que la résistance opposée par les parois des tuyaux au mouvement des li- 
quides est indépendante de la pression que leur fait supporter le liquide en 
mouvement. | 

» C’est ce qui résulte clairement de ses douzième et treizième expériences, 
où les charges ont varié dans les rapports de 17 à 26 mètres et de 22 à 
4o mètres entre les deux parties de tuyaux soumises aux observations, 
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tandis que les différences ou pertes de charges sont restées les mêmes pour 
les deux parties. 

» La même conséquence résulte aussi d’une autre expérience directe, 
dans laquelle l’auteur a fait varier les charges dans le rapport de 18 à 
{1 mètres. 

» On peut donc regarder comme complétement confirmé par l’expérience 
le principe précédent, qui est fort important pour la théorie du mouvement 
de l’eau dans les tuyaux de conduite. 

» Dans le chapitre IV de son Mémoire, M. Darcy recherche, pour chaque 
tuyau dans un état donné, quelles sont les valeurs qu’il convient d’attribuer 
aux coefficients des formules 


RI = av + bv?, 
ou 
RI = b, v° 


? 


selon que l’on suppose la résistance exprimée par une fonction des deux pre- 
miéres puissances de la vitesse moyenne du liquide, ou simplement pro- 
portionnelle au carré de cette vitesse. 

» Pour déterminer les valeurs des coefficients constants, qu’il convient 
d'adopter pour que ces formules représentent le mieux possible les résultats 
de l'expérience, l’auteur a employé la méthode des moindres carrés, en 
s'imposant, non pas la condition que la somme des carrés des erreurs fût la 
plus petite possible, mais celle que la somme des carrés des erreurs pro- 
portionnelles entre les vitesses calculées et les vitesses observées fût un mi- 
nimum. On conçoit, en effet, que pour représenter les résultats de recher- 
ches où les vitesses ont varié depuis quelques centimètres jusqu’à plusieurs 
mètres en une seconde, des erreurs absolues égales ont une influence beau- 
coup plus grande pour les petites vitesses que pour les grandes. Toutefois 
l’auteur a cru devoir calculer aussi les mêmes coefficients par la condition 
de réduire la somme des carrés des erreurs absolues à un minimum. 

» La méthode des moindres carrés suivie par l’auteur pour discuter les 
résultats de ses expériences, ne nous parait pas être la plus sûre qu'il 
convienne d’appliquer dans le cas actuel, malgré l'autorité de M. de Prony, 
qui avait annoncé l'intention de l’appliquer à la suite des recherches qu'il 
se proposait de faire sur ce sujet ; car, outre l'inconvénient d’exiger des cal- 
culs très-laborieux, elle a celui d'introduire dans les résultats l'influence des 
anomalies que présentent parfois des expériences de ce genre, et que dans 
d’autres recherches il est à peu près impossible d'éviter. 6 
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» La représentation graphique des données mêmes de lexpérience à 
l'avantage d’être plus expéditive et de mettre en évidence Îles résultats qui, 
par des circonstances accidentelles, s’éloignent de la loi commune. L'auteur 
l'a employée concurremment avec celle des moindres carrés, et la continuité 
des tracés qu’il a obtenus montre avec quel soin il a opéré. 

» L'emploi successif des deux méthodes nous paraît la meilleure marche 
à suivre. | 

» Après avoir ainsi déterminé les valeurs des coefficients constants à 
introduire dans les formules de la résistance pour représenter les résultats 
des expériences faites sur chaque espèce et sur chaque diamètre de tuyaux, 
M. Darcy a calculé, à l’aide de ses formules, les vitesses correspondant aux 
différentes pentes employées, et les a comparées avec les vitesses observées 
directement; puis il a déterminé les rapports des différences entre les 
vitesses observées et les vitesses calculées aux vitesses données par l’expé- 
rience. 

» Les résultats de cette comparaison donnent la mesure du degré de 
confiance que l’on peut avoir dans les formules. 

» Cette discussion montre que pour chaque tuyau et chaque diamètre, 
dès que les vitesses ont atteint quelques décimètres, la formule de la rési- 
stance, qui ne contient qu'un terme proportionnel au carré de la vitesse 
moyenne, reproduit les résultats de l'expérience avec une exactitude qui 
est sensiblement la même que celle que l’on obtient avec la formule à deux 
termes ; et l’auteur fait remarquer que cette coïncidence se manifeste surtout 
pour les tuyaux recouverts d’une couche de dépôts, ce qui est l’état normal 
des conduites. 

» En comparant ensuite, pour des tuyaux de même diamètre ou de dia- 
mètres peu différents, les valeurs obtenues pour le coefficient numérique 
qui détermine la valeur absolue de la résistance, M. Darcy montre que 
l’état des surfaces, leur poli plus ou moins grand, exerce une influence 
très-notable sur l'intensité de la résistance. C’est ainsi que, pour des tuyaux 
de 0%,196,, 0",188 et 0,243 de diamètre respectivement, en tôle recou- 
. verte de bitume, en fonte neuve et en fonte recouverte de dépôts, le coeffi- 
* cient de la formule 


RI— D, v° 


varie à peu près dans les rapports de 1 à 1,5 et à 3. 
» Ce résultat, très-important pour le service des eaux, montre que, pour 
assurer la production régulière et normale des conduites, il faut les sup- 
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poser parvenwes, par la prolongation du service, à l’état de surfaces recou- 
vertes de dépôts, quelle que soit d’ailleurs la matière plus ou moins polie 
qui les forme. Dans les premiers temps de la mise en service, le produit sera 
plus considérable que celui qu'indiqueraient les formules, mais il s’en rap- 
prochera de plus en plus, et le produit normal sera celui que l’on avait voulu 
obtenir. 

» M. Darcy examine ensuite quelle peut être l'influence du diamètre des 
conduites sur l'intensité de la résistance, et, après avoir constaté que le 
coefficient numérique de cette résistance diminue à mesure que le diamètre 
augmente, il cherche une formule propre à en représenter la loi en fonction 
du diamètre, d’une manière assez simple pour la facilité des calculs. 

» En employant la formule 


RE "Div 


où la résistance est simplement proportionnelle au carré de la vitesse, il 
montre que les valeurs du coefficient numérique b, de cette formule peuvent 
être représentées par l'expression très-simple 


b=a+f, 


c'est-a-dire qu’il se compose d’un terme constant, et d’un terme qui varie 
en raison inverse du rayon du tuyau. 

» En comparant cette expression avec les valeurs de b,, déduites des résul- 
tats de huit expériences faites sur des tuyaux en fer étiré et en fonte, sensi- 
blement au même degré de poli, et dont les diamètres ont varié depuis 
0",0122 jusqu’à 0",50, M. Darcy trouve que la valeur du coefficient b, peut 
être représentée par la formule 


0,000006 

b, = 0,000507 T° Re a 

et, en mettant en regard les résultats de cette formule avec ceux que l’ex- 
périence avait fournis directement, il constate entre eux un accord tres-sa- 


tisfaisant pour la pratique, ce qui lui permet de calculer une Table des 
valeurs du coefficient b, de la formule 


RIZ D, 


pour tous les diamètres depuis o",07 croissant de centimètre en centimètre 
jusqu’à 0%,50, et de 5 en 5 centimètres jusqu’à 1 mètre. 
» Comme cette formule donne, pour la pente capable de faire obtenir 
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une vitesse donnée #, avec un tuyau de rayon donné R, la relation 


b 


I1=—v!, 


et, pour la vitesse correspondante à une pente et à un diamètre donnés, la 


relation 
b, 
= Li: —; 
F V R L 


‘ CR b 
l’auteur à aussi calculé les valeurs des quantités Hi et FE Pour tous les 


diamètres des tuyaux précédents, ce qui fournit les éléments de la solution 
des principaux problèmes qui peuvent se présenter. 

.» Au surplus, l’auteur fait remarquer que cette variation du coefficient de 
la résistance, dont il est convenable de tenir compte pour les petits tuyaux, 
est beaucoup moins sensible à partir des diamètres de 0",12 à 0",15 et au 
delà, et qu'il y a peu d’inconvénient à le considérer comme constant pour 
les tuyaux de ces dimensions, que l’on emploie le plus souvent dans les 
distributions importantes. 

» Pour faciliter les applications, M. Darcy a, de plus, calculé des Tables 
basées sur la formule RI— b, v?, qui donnent, pour tous les diamètres 
précédemment indiqués, et pour des vitesses variant de centimètre en cen- 
timètre jusqu’à bo, de 2 en 2 centimètres entre bo centimètres et 2 mètres, 
et de 5 en 5 centimètres entre 2 et 3 mètres de vitesse : 

» 1°. Les pertes par 100 mètres, ou les pertes de charges consommées 
par les frottements ; 

» 2°, Les volumes d’eau débités en une seconde. 

» L'auteur recherche de même la loi de la variation des coefficients de la 
formule ordinaire à deux termes, adoptée par M. de Prony, en fonction des 
diamètres : mais cette détermination qu'il fait suivre d’une Table des valeurs 
des coefficients correspondant aux différents diamètres nous paraît moins 
importante que la précédente, puisque celle-ci est relative à une formule 
plus simple et tout aussi exacte. 

» Il ne faut pas, en effet, perdre de vue que, dans l’étude des phénoménes 
dont il s’agit ici, on ne doit pas se flatter d’obtenir des lois mathématiques, 
mais simplement des règles empiriques qui représentent avec une exactitude 
suffisante et entre des limites données les résultats de l'expérience; et dèslors 
les plus simples sont les meilleures si l'exactitude est à peu près la même. 

» Dans cette discussion, l’auteur a reconnu que, pour les faibles vitesses 
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dans les tuyaux à parois assez lisses, l'influence du terme proportionnel au 
carré de la vitesse disparaissait à peu près vis-à-vis de celle du terme pro- 
portionnel à la première puissance, de sorte que l'expression de la résis- 
tance devenait simplement RI = 4,v, ce qui indiquait que les pertes de 
charge produites par le frottement, aux petites vitesses, étaient alors pro- 
portionnelles à ces vitesses. 

» Dans le chapitre V de son Mémoire, M. Darcy se propose de recher- 
cher la loi de la variation de la vitesse des filets fluides dans les tuyaux 
de conduite, depuis l’axe, où elle est un maximum, jusqu’à la paroi, où elle 
est un minimum. 

» Pour cette étude délicate, plus intéressante au point de vue physique 
qu'à celui des applications, l’auteur a employé des moyens ingénieux et 
assez précis. À l’aide d’un petit tube de Pitot très-délié, dont il pouvait placer 
la branche parallèle à l’axe à différentes distances de cet axe, et d’un mano- 
metre donnant la pression exercée sur la paroi, il a déterminé l’excès de la 
pression observée au tube de Pitot sur celle du manomètre, et, par un 
procédé spécial de tare, la vitesse du filet fluide qui agissait sur ce tube, 
ou tout au moins une quantité en rapport avec cette vitesse. 

» Cela fait, en comparant pour diverses pentes l’excès des vitesses trou- 
vées dans l’axe, sur les vitesses observées à diverses distances de l’axe, avec 
les racines carrées des pentes, il a reconnu : 

» 1°. Que le rapport de ces excès de vitesses aux pentes était constant ; 

» 2°, Que le rapport de ces mêmes excès de vitesses à la puissance + des 
distances des filets à l’axe était aussi constant pour une même pente ; 


A : ; es le 
» 3°. Que le rapport K des mêmes excès de vitesse au produit r? 1, 
constant pour un même tuyau, varie d’un tuyau à l’autre en raison inverse 


LE RE 
du rayon du tuyau, de sorte que le produit g st constant. 


» Ce qui l’a conduit à conclure que la relation entre la vitesse V des filets 
situés dans l’axe même des tuyaux, avec les vitesses » des filets situés à une 
distance r de l’axe, était représentée par la formule 


Kr? VI 


V — 9 — F 


? 


R étant le rayon du tuyau; formule qui donne, pour la vitesse w de la 
paroi où r = R, 


V—w=KR VI =K VRI 
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et 
w = V — K VRI, 
et, par suite, la formule 


= V — 7 (V — w), 
R? 

qui lie la vitesse d’un filet quelconque à la vitesse dans l'axe et à la vitesse 
à la paroi ; équation que l’auteur reproduit par des constructions graphiques 
qui donnent la courbe qui lie les vitesses des différents filets à leur distance 
à l’axe des tuyaux. 

» Enfin l’auteur trouve, pour l'expression de la vitesse moyenne en fonc- 
tion de la vitesse dans l’axe et de la vitesse à la paroi, 


3p 
D ui rs. Mad 
7 


et pour la distance à l’axe du filet animé de cette vitesse moyenne, la 
valeur 


r — 0,689 R. 


» En comparant les résultats des expériences faites dans différents tuyaux, 
l'auteur arrive à cette conséquence, que, si l’état de poli plus ou moins par- 
fait des parois a une influence notable sur la résistance, et, par suite, sur Ja 
vitesse moyenne que le fluide prend dans la conduite, il ne parait pas en 
exercer sur la loi de la variation des vitesses depuis l'axe jusqu’à la paroi, 
qui ne semble dépendre que de la viscosité propre du liquide, ce qui, 
d’ailleurs, semble parfaitement rationnel. 

» Dans le cours de ses expériences, l’auteur a constaté qu’une impulsion 
centrale tres-vive, telle que celle qui pouvait être produite par l'insertion, 
dans le sens de l’axe du tuyau, d’un filet fluide-de petite section animé 
d’une vitesse beaucoup plus grande que la vitesse moyenne de l’axe dans le 
tuyau, ne troublait pas d’une manière appréciable la loi de distribution des 
vitesses des filets fluides. 

» Enfin, le chapitre. VI, après quelques considérations sur Îles circon- 
stances qui peuvent produire la prépondérance de l’un des termes de la 
résistance sur l’autre, a pour objet de faire connaitre les résultats des expé- 
riences par lesquelles l’auteur a vérifié la valeur du coefficient de contrac- 
tion qu'il convient d'employer pour calculer le débit des conduites d’eau, 
à l’aide de l'observation des charges en amont, et à une petite distance en 
aval de leur origine. 
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» Ces expériences ont conduit M. Darcy à assigner à ce coefficient, pour 
des tuyaux dont les diamètres ont varié depuis 0",036 jusqu'à 0%,297, 
la valeur moyenne de 0,825, qui est celle que l’on admet généralement 
pour les ajutages cylindriques. 

» Mais nous rappellerons que, d’après la théorie donnée par M. Poncelet 
dans ses Leçons de l'École de Metz, théorie vérifiée par de nombreuses expé- 
riences faites par notre savant confrère à Toulouse en 1841, la valeur de ce 
coefficient est une fonction de celui du coefficient de la contraction com- 
plète à l'entrée du tuyau, et que celui-ci varie avec les charges génératrices 
de la vitesse et les dimensions des orifices. Il en résulte que le coefficient de 
la contraction à l’origine des conduites doit lui-même être variable avec ces 
éléments. Il nous semble donc nécessaire d’appeler l'attention de l’auteur 
sur ce point, avec d'autant plus de motifs qu'il a lui-même trouvé des valeurs 
trés-différentes pour ce coefficient, et que ce n’est que par une compensa- 
üon de différences, qu’il a obtenu, pour valeur moyenne du coefficient de 
contraction à l’entrée des conduites, la valeur 0,825 généralement admise. 

» On voit, par l’analyse détaillée que nous avons cru devoir donner de 
l'important travail de M. Darcy, qu'il a de beaucoup accru les connaissances 
que la science de l'ingénieur devait à ses prédécesseurs. 

» Le résultat capital qu'il a bien constaté, et qui doit désormais être 
admis par les ingénieurs, c’est que les coefficients des formules générale- 
ment admises pour représenter la résistance des parois au mouvement de 
l'eau, ne sont pas constants, qu'ils varient, au contraire, avec le poli plus 
ou moins grand des surfaces et avec le diamètre des tuyaux. 

» Les Tables données par l’auteur pour le cas le plus général des tuyaux 
recouverts d’une couche de dépôts par suite d’un service prolongé, met- 
tront d’ailleurs les praticiens en état de résoudre facilement les questions 
d'application, malgré cette complication nouvelle des formules, en même 
temps qu’elles leur éviteront des mécomptes assez graves sur le produit 
des conduites. 

» M. Darcy n’a pas borné ses travaux sur le mouvement de l’eau aux 
recherches si longues et si délicates dont nous venons de rendre compte 
à l’Académie, et l’on peut espérer que, si l’appui du Ministère des Travaux 
publics ne lui fait pas défaut, il pourra bientôt compléter les études qu'il 
a déjà entreprises sur le mouvement de l’eau dans les canaux, pour faire 
suite à celles qu’il a présentées sur les tuyaux de conduite. 

» Vos Commissaires pensent que de semblables recherches, qui exigent 
à la fois tant de soins, de persévérance et de talent, méritent la haute ap- 
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probation de l’Académie, et ils vous proposent d’ordonner l'insertion du 
Mémoire de M. Darcy dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


POIDS ET MESURES. — Rapport sur une Note presentée par M. Birézinour, 
relative aux poids et mesures de l'empire ottoman. 


(Commissaires, MM. Laugier, Morin rapporteur.) 


« La Note de M. Bilézikdji, que l’Académie nous a chargés d'examiner, a 
pour but d'appeler lattention sur les nombreux défauts que présente le 
système des poids et mesures en usage en Turquie, ou plutôt sur la néces- 
sité d’y établir un système régulier qui soit, autant que possible, en rapport 
avec le système métrique. 

» On sait, en effet, qu’en Turquie les unités de longueur, de superficie, 
de ne et de volume, loin d’être uniformes, varient non-seulement d’une 
province ou d’une ville à une autre, mais encore selon les professions et 
selon la nature des produits. 

» Ainsi pour les longueurs, la mesure que nous nommons le pik, et qu’en 
Turquie on appelle archine, a bien pour valeur moyenne 0,75, mais elle 
varie souvent en plus, et surtout en moins, jusqu’à 0",64 et même au- 
dessous. 

» Les grandes distances ne s’évaluent que. par le temps employé à les 
parcourir. 

» Les unités de poids et de volumes sont encore plus variables. M. Bilé- 
zikdji ne donne et ne peut donner le rapport exact entre les mesures turques 
et les mesures métriques, puisque les premières n’ont pas d’étalons que l’on 
puisse comparer aux secondes. Il se borne à exprimer le vœu que son gou- 
vernement adopte pour l’unité de longueur nommée pik ou archine, 0®,75; 
pour l'unité de poids appelée ok, 1“',250, et pour l'unité des volumes 
employés au mesurage des grains le kilé, cubant un tiers d’hectolitre. 

» Nous ne pouvons émettre d'opinion sur ces propositions, et nous devons 
nous borner à engager l’Académie à exprimer le vœu que le gouvernement 
ottoman s'occupe, aussitôt que la guerre lui en laissera les loisirs, de régu- 
lariser son système de poids et de mesures, et de le mettre en rapport avec 
notre système métrique. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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ARCHITECTURE NAVALE ET NAVIGATION. — Aapport sur un ouvrage de 
M. Bourcors, concernant la navigation commerciale à vapeur de 
l’Angleterre. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Duperrey, Ch. Dupin rapporteur.) 


« L'Académie a chargé MM. Poncelet, Duperrey et moi de lui rendre 
compte d'un ouvrage sur la navigation commerciale opérée par la vapeur 
en Angleterre ; il est composé par M. Bourgois, capitaine de frégate, et 
l’un des trois officiers français entre lesquels vous avez partagé, l'an dernier, 
le prix extraordinaire proposé pour le perfectionnement de la navigation à 
la vapeur. 

» Ce travail, rédigé sous forme de Rapport au Ministre de la Marine, 
est le résultat d’une mission remplie en Angleterre, afin d'étudier les 
transformations importantes qu'éprouve en ce moment la navigation 
nouvelle. 

» L’écrit dont nous allons rendre compte, pour son étendue et pour la 
valeur des faits qu'il présente, est comparable au savant ouvrage, résultat 
d'une mission aux États-Unis d'Amérique, accomplie, il y a trente années, 
par M. Marestier : ouvrage que l’Académie, par l’organe du même rappor- 
teur qu'aujourd'hui, a justement honoré de son suffrage (1). 

» M. Marestier rendait compte des vingt premières années de navi- 
gation par la vapeur au delà de l'Atlantique; M. Bourgois rend compte 
des progres subséquents chez le peuple britannique, rival heureux du 
peuple américain, pour l'étendue, la nouveauté et l’utilité des résultats 
obtenus. 

» Ce dernier auteur étudie, avant tout, les entreprises spéciales formées 
pour le transport accéléré des dépèches et des voyageurs dans les diffé- 
rentes mers. Des Compagnies puissantes se sont formées pour construire et 
faire naviguer des paquebots à vapeur très-différents de volume et de 
puissance, selon les distances à parcourir. 

» Les premières grandes entreprises de ce genre qu'on ait formées 
devaient l’être naturellement pour établir une communication accélérée 
entre les deux contrées qui font le plus riche commerce maritime de l’an- 
cien et du nouveau monde, c’est-à-dire entre l’Angleterre et l'Amérique. 

» L'Amirauté britannique fut chargée de fixer les conditions des enga- 


(1) La Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Marestier était composée de- 
MM. Sané, Biot, Poisson et Charles Dupin rapporteur. 
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gements par lesquels l’État, moyennant subvention, obtenait le transport 
par mer des dépêches publiques et privées. 

» À partir de 1839, on remplaca, par des navires à vapeur, les paquebots 
à voiles qui desservaient la ligne de l'Angleterre à l’Amérique méridionale, 
ainsi qu'aux Antilles. La Compagnie chargée du service nouveau prit un 
nom que pourraient envier, pour sa longueur, les plus fiers hidalgos de 
l’ancien et du nouveau monde : l'Association Royal-Fndia-Mail-Steam- 
Packet-Company prit l'engagement de parcourir annuellement, avec ses 
paquebots, entre les Antilles et l’Angleterre, 636 000 kilomètres, équiva- 
lents à seize fois le tour du globe, moyennant une subvention de 6 000 000 
de francs. On payait ainsi 0% 43° par kilomètre que parcourait chaque 
paquebot à vapeur de 400 chevaux. 

» Précédemment, l'État dépensait 4 090 000 francs pour les paquebots à 
voiles; il a donc ajouté seulement 1 910 000 francs pour le service incom- 
parablement plus régulier et plus rapide des paquebots à vapeur. 

» Le service des communications postales, étendu des Antilles au Brésil, 
se faisait avec de plus petits bâtiments, beaucoup moins coûteux, et, par 
conséquent, avec une moindre subvention : 3 francs par kilomètre. 


Subventions comparées pour chaque kilomètre parcouru et par cheval de vapeur. 


Avec des bâtiments d’au moins 400 chevaux...... 2° —- sur la ligne principale des 
Antilles ; 
Avec de moindres bâtiments. ...... PAS RESTO: 1° + sur la ligne secondaire des 


Antilles au Brésil. 


» Les paquebots de cette première entreprise étaient nécessairement les 
plus imparfaits. Ils étaient en bois, avec des roues à aubes, et n’atteignaient 
pas à la vitesse de 8 nœuds; ils parcouraient au plus 14 kilomètres par 
heure. La Compagnie perdit, dans les premiers temps, six de ses princi- 
paux navires; ce qui montre combien de périls il fallait vaincre pour arriver 
à quelque sécurité dans les transports. 

» Le rapide accroissement du commerce entre l'Amérique et l'Angleterre, 
en multipliant de plus en plus le nombre des voyageurs et le poids des 
cargaisons, à fini par rendre profitable cette entreprise, qui fut longtemps 
ruineuse. 

». À quelque chose ont servi les naufrages que nous avons mentionnés ; 
on à remplacé les navires perdus par d’autres plus perfectionnés. 

» Dès la fin de 1851, la Compagnie avait construit, en bois, cinq navires 
à vapeur de 2 250 tonneaux de charge, mus chacun par une force de 
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800 chevaux; c'était le double de la force primitive. De tels bâtiments étaient 
plus grands que ne l’exigeait ce genre de service, ainsi que le démontre 
judicieusement M. Bourgois. 

» C'était l’Amirauté d'Angleterre qui faisait aux Compagnies une obli- 
gation de construire en bois leurs navires ; afin qu'ils pussent, au besoin, 
être. convertis en bâtiments de guerre. L’Amirauté, dans ces derniers 
temps, a cessé d’ériger ces conditions en règles absolument obligatoires. 

» En contraignant les Compagnies à construire des navires d’une forte 
charpente, telle qu'il la faut pour la guerre, on obtient des paquebots 
moins rapides, et dont la dépense est disproportionnée avec le service qu’ils 
rendent au commerce. Dans un pareil cas, les Compagnies trouvent tou- 
jours le moyen de se soustraire à des conditions trop désastreuses. 

» M. Bourgois examine ensuite une ligne incomparablement plus im- 
portante et mieux desservie que la précédente, entre Liverpool, Halifax, 
Boston et New-York, c’est-à-dire entre les quatre ports les plus prospères 
de l'Angleterre, des colonies canadiennes et des États-Unis. Cette ligne, 
dans le principe, ne s’étendait qu'entre Liverpool et Halifax; depuis 1846, 
elle a complété la communication entre les quatre grands ports que nous ve- 
nons d'indiquer. Elle est obligée de faire au moins quarante-quatre voyages 
par an, c’est-à-dire un par semaine pendant les neuf mois de bonnes 
saisons, et seulement un par deux semaines pendant les trois mois d’hiver. 

» On doit cette belle entreprise à M. Cunard, habile constructeur de 
Halifax. 

» Le contrat n’obligeait qu'à donner aux paquebots 400 chevaux de 
vapeur ; M. Cunard leur en a donné 650 au minimum. Afin d’atteindre des 
vitesses de plus en plus grandes, il n’a pas seulement accru la force mo- 
trice, il a porté le rapport entre la largeur et la longueur des navires, à 5, 
à 6, à 64, et même au delà. 

» Enfin, en augmentant la tension habituelle de la vapeur, il a porté la 
vitesse moyenne effective : 


En allant de Liverpool en Amérique, à... FF 
En allant d'Amérique à Liverpool, à.... 10 + 


Vitesse moyenne......... 10 


c'est-à-dire 19 kilomètres, ou 5 lieues moins un quart par heure. 
» La subvention accordée à M. Cunard par l’Amirauté d’Angleterre est 
de 8 32° { par bâtiment et par kilomètre parcouru. Cela donne par kilo- 
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mètre et par cheval de vapeur : 


centimes. 
Pour des navires de 400 chevaux..... DAME EE 
Pour des navires de 660 chevaux.......,. 1 + 
Pour des navires de 800 chevaux........ 1 - 


» Dès 1850, nous voyons les Américains entrer en lice par les efforts de 
M. Collins, pour rivaliser avec la Grande-Bretagne entre New-York et 
Liverpool. 

» Les Américains, en employant des paquebots d’une grandeur et 
d’une force de vapeur extrêmement considérables, ont contraint par leur 
concurrence la Compagnie britannique de M. Cunard à leur en opposer de 
comparables, afin de ne pas perdre ses voyageurs. Elle a fini par construire 
des navires qui, pour 2 400 tonneaux de jauge anglaise, ont une force mo- 
trice de 960 chevaux. Ces derniers navires, l’ Arabie et la Perse, sont con- 
struits sur les bords du Clyde, et les machines sont l’œuvre de M. R. Napier, 
de Glasgow, constructeur renommé. Le navire /a Perse est en fer. Enfin, 
pour ces deux navires on a porté la longueur jusqu’à sept fois la largeur 
principale, ce qu'on n’avait pas encore fait. 

». En même temps on élevait la pression moyenne de la vapeur (mesures 
anglaises) de 4 livres par pouce carré, comme on le pratiquait vers l’année 
1845, jusqu’à 14 livres. 

» Avec tant de moyens réunis, on a fini par obtenir, en construisant 


le navire Arabie : 
nœuds. kilom, 


De New-York à Liverpool, 10 + 19,444 par heure. 
De Liverpool à New-York, 12 ! 22,645 parheure. 


3 
Valeurs moyennes.... 11 &  21,0545 


c’est-à-dire, en moyenne, plus de 5 lieues et quart par heure. 

» Pour arriver à ce haut degré de vitesse, d’après la loi connue des cubes, 
il a fallu comparativement presque tripler la force motrice obtenue quand 
la vitesse était seulement de 8 nœuds par heure. 

» Les Américains, dans leurs plus célèbres traversées, n’ont pas égalé 
celles du navire anglais l’Arabie ; mais il paraît que la moyenne des vitesses 
pour les trois dernières années est à leur avantage. 


Vitesse moyenne obtenue pendant les trois années 1851, 1852, 1853. 


nœuds. kilom. 
Par les Anglais, compagnie Cunard, 10,92 20,222 
Par les Américains, compagnie Collins, 11,36 . 21,037 


Différence par heure......,.. 0,44 0,815 
C. R., 1854, 18r Semestre, (T. XXXVIIL, N° 26, ) 145 
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». La distance de. Liverpool à New-York est ici comptée pour 5 080 milles, 
1 426 lieues de 4 kilomètres, 

» Il est juste de dire que la Compagnie des États-Unis n’a pu soutenir avec 
un tel succès la concurrence, qu’en ajoutant à ses revenus une subvention 
très-libérale accordée par le gouvernement fédéral ; cette subvention à per- 
mis de grands sacrifices. 

» M. Bourgois montre avec sagesse combien l'emploi de bâtiments d’une 
grandeur démesurée pour obtenir des accroissements de vitesse renfermés 
après tout dans des limites modérées, a jeté les Compagnies loin du maximum 
d'avantages économiques auxquels on aurait dù s'arrêter. 

» Proportion gardée avec le service qu'elle est chargée d’accomplir, la 
Compagnie américaine recoit de son gouvernement une subvention double 
de celle accordée à la Compagnie anglaise, | 

» Nous allons maintenant exposer des faits intéressants à la fois pour la 
science, pour le commerce et pour l’administration, sur la concurrence si 
remarquable de l'Angleterre et des États-Unis dans leur navigation transat - 
lantique à vapeur. 


Tableau comparé des deux Compagnies concurrentes subventionnées, l'une par le gouverne 
ment britannique , l’autre par le gouvernement des États-Unis. 


GRANDE-BRETAGNE, ÉTATS-UNIS, 


COMRAGNIES - - sers seen te de M. Cunard, de M, Collins, 


qq eee re | fée mn peeees er, 


Capital engagé ,....,.,.,.... Q 22 5oo avafr 16 750 oao!* 
Nombre de voyages. ... torse 44 26 
Capital correspondant à chaque voyage... ,.,.... 5r1 363 644 231 
Subvention totale annuelle... ..,. "a 4 333 5oo 4 468 750 
Subvention correspondante à chaque voyage. .... 98 489 171 879 


Rapport de la subvention au capital engagé. .| 19 + p. 100 26 + p. 10a 


» Ce tableau nous fait voir : 1° que, tous les cinq ans, le gouvernement 
britannique paye à la Compagnie qu'il subventionne une somme égale à la 
valeur complète de son matériel et de son capital circulant; 2° que le gou- 
vernement des États-Unis paye une somme égale à tout le matériel, plus le 
capital circulant de la Compagnie qu’il subventianne, en moins de quatre 
ans | 

» On commettrait une grave erreur si l'on supposait que ce soit à la va- 
peur qu'il faille exclusivement attribuer l’énormité de tels sacrifices. 
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» Les documents essentiels recueillis par M. Bourgois vont nôus per: 
mettre de jeter sur ce point une lumière importante, toujours en prenant 
pour terme de comparaison les deux compagnies concurrentes qui navi- 
guent entre Liverpool et New-York. 

». D'après les relevés détaillés des dépenses annuelles pour le service de 
ces deux Compagnies, nous avons calculé le rapport de chaque genre de 
frais avec la dépense totale. Il en est résulté le tableau comparé qui suit : 


Énumération des principaux genres de frais pour la navigation transatlantique à vapeur 


entre l’ Angleterre et les États-Unis. 


COMPAGNIE COMPAGNIE 
GENRÉ DES DÉPENSES. Fr 


BRITANNIQUE. ÉTATS = UNIS. 


Assurances... 
Frais divers de toute nature... 


Entretien et réparation des navires. 


Solde et vivres de l'équipage... .. 
Amortissement.....,. 


Total des dépenses diverses 
Dépenses du combustible. . .. 


Subvention 


» Ainsi, comme subvention, le gouvernement d'Angleterre paye à sa 
Compagnie presque le double du combustible dépensé, et le gouvernement 
des États-Unis paye presque Le triple de ce que vaut ce combustible ! 

» Si l’on divisait les dépenses annuelles par le nombre de voyages, on 
trouverait : 


VOYAGE MOYEN, 


CC 


NATIONALITÉS: 
Recettes annuelles 


Dépenses annuelles. ë 
avec subvention. 


Compagnie anglaise. ...:.. :k 227 159 fr. 270 190 fr. 
Compagnie américaine. ; 270 190 359 375 


# 
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» [l semble ici que les Américains font de bien plus grands bénéfices que 
les Anglais ; il faut en indiquer la source : 


Recettes par voyages, la subvention déduite. 


Compagnie anglaise. ......... nue ee 183 689 fr. 


Compagnie américaine............4....... 197 500 


» La différence entre ces deux recettes provenant des voyageurs et du 
matériel commercial est, comme on le voit, insignifiante. 

» La comparaison à laquelle nous nous sommes livrés conduit donc à ce 
résultat remarquable : Quoique, dans l’ensemble, les bâtiments américains 
soient d’un plus fort tonnage et d’une plus grande puissance de vapeur, le 
fret provenant des personnes et des marchandises transportées ne surpasse 
par voyage que de 2 -& pour 100 la recette des bâtiments britanniques. 

» De semblables rapprochements démontrent qu’au point de vue d’une 
économie bien calculée, dans les grandes navigations à vapeur, il est une 
limite de tonnage qu'il ne faut pas outrepasser. 

» Mais entre les Anglais et les Américains, c'était à qui présenterait aux 
voyageurs les navires les plus rapides, les plus grands, les mieux installés 
et les plus luxueux. On a prodigué partout l’acajou, le cuivre, le cristal, 
la soie, le velours dans des salons-et dans des chambres que nos cités les 
plus somptueuses remarqueraient pour le luxe et pour l'élégance. C’est une 
manière agréable, en attirant l’affluence, de restituer au public d'énormes 
subventions accordées sans trop compter par des gouvernements rivaux | 

» Enfin, à notre point de vue scientifique, n'oublions pas que l’art naval 
- et la science ont gagné par ces magnifiques expériences où l’on accroissait 
à l’envi la grandeur des bâtiments et leur force motrice, sans s’arrêter au 
maximum précis des bénéfices. 

» La lutte de peuple à peuple, dont nous venons de présenter les résul- 
tats , s’est soutenue entre des navires à aubes, suivant le système primitif. 
Il fallait faire un pas de plus du côté de Part. 

» En dehors des somptuosités que nous venons de signaler, il devait s’é- 
lever, il s’est en effet élevé une concurrence de navires à vapeur construits 
sans luxe, avec tous les perfectionnements de ces derniers temps ; l’hélice 
remplaçant les roues motrices, et le fer remplaçant le bois pour la carène 
des navires. 

» C'est en Écosse, dans la patrie de James Watt, et sur les bords du 
fleuve auprès duquel il est né, que s’est formée la nouvelle entreprise, et 
qu'on à construit les nouveaux navires. Les bords du Clyde offraient pour 


+ 
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cela tous les avantages par le voisinage d’excellents gites de houille, et les 
grandes exploitations d’un fer qui réunit le bas prix à la qualité. 

»_L'Écosse, ainsi favorisée par ses trésors naturels et par le génie de ses 
habitants, construit aujourd’hui un plus grand tonnage de bâtiments à va- 
peur, et surtout en fer, que l’Angleterre et l'Irlande réunies. 

» C’est à partir de 1850 que s’est formée à Glascow la Compagnie qui na- 
vigue, sans subvention, entre l’Angleterre et l'Amérique du Nord, avec des 
bâtiments tels que nous venons de les indiquer ; elle se contente d’une 
force de 300 chevaux pour 1600 tonneaux de jauge, et d’une vitesse de 
8 nœuds par heure, au lieu des 10 et 11 nœuds que parcourent les navires 
subventionnés. Il n’y a pas là de mystères; elle économise en vitesse et par 
conséquent en force motrice, l’équivalent de la subvention qu’elle n’a pas. 

» Un résultat curieux et que fait bien ressortir M. Bourgois, c’est qu’en 
tenant compte des bâtiments de réserve que les Compagnies subventionnées 
sont obligées de posséder pour que leur service ne manque jamais, les 
navires à moyenne vitesse, et mus par l’hélice font, dans une année, autant 
de voyages que les paquebots accélérés. 


Fret comparé, au commencement de 1853, entre l’ Angleterre et les États-Unis. 


PAR TONNEAU, 
EL 


En shellings. En francs. 


Par bâtiments à voiles. . .......] 20 à 25 10 p. 100 e4 y 
Par bâtiments à hélice et moyenne vitesse. .| 6o‘h + 5 p.100 78! 75° 
Par bâtiments à roues et de grande vitesse. .| 8o°t + 5 p.100 105! 


» Remarquons bien que les bâtiments à voiles transportent à deux cin- 
quièmes de prix des bâtiments à hélice en fer, et ceux-ci aux deux tiers de 
prix des bâtiments subventionnés. Cela démontre d’abord que les seules : 
opérations possibles jusqu’à ce jour, en employant la vapeur, ne peuvent 
convenir qu’au transport des voyageurs et des marchandises de prix, ou des 
marchandises dont l’arrivage exige beaucoup de rapidité. 

». Cela nous explique la raison pour laquelle on a réduit, sur les plus 
grands navires de la Compagnie Cunard, à 350 et même à 300 tonneaux la 
partie réservée pour cargaison ; tout le reste est absorbé par le transport de 


la houille et le logement des voyageurs. 
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» La Compagnie anglaise subventionnée, celle de M. Cunard, pour 
résister à la concurrence écossaise, s’est elle-même déterminée à construire 
des navires supplémentaires en fer, à hélice, d’une force motrice modérée; 
il le fallait, afin d'obtenir aussi des vitesses moyennes et des dépenses 
réduites, 

» C’est ainsi qu'elle à fait construire les trois bâtiments qui suivent : 

» Les Andes et les Alpes, de 1 300 tonneaux et 300 chevaux ; 

» Le Taurus, de 1 100 tonneaux et 180 chevaux seulement. 

» La Compagnie Cunard se propose aussi de prolonger la ligne qui 
s'étend de Liverpool à Boston, d'un côté jusqu’à Montréal, de l’autre vers 
Chagres et l’isthme de Panama, par le moyen de navires en fer à hélice, 
ayant de longueur huit fois la largeur, avec une capacité de 2 000 tonneaux 
et 450 chevaux de force motrice. Il n’y a que des bâtiments en fer qui puis- 
sent être légers, et néanmoins assez solides pour comporter une aussi grande 
longueur relativement à la largeur. 

» Après avoir suivi les progres de la navigation à la vapeur d'Angleterre 
en Occident, M. Bourgois tourne ses études vers l'Orient. 

» La Compagnie péninsulaire orientale, connue d’abord seulement sous 
le premier de ces titres, avait commencé, dès l’année 1837, à faire le ser- 
vice postal maritime entre l’Angleterre et la péninsule espagnole. Elle met: 
tait en communication Falmouth, Vigo, Oporto, Lisbonne, Cadix et Gibral- 
tar. Quoique les engagements avec l’État ne l'obligeassent qu’à donner à 
ses navires une force de 140 chevaux, elle en employa dès le principe une 
de 200 chevaux, que bientôt elle surpassa. 

» Quelque temps après, on a prolongé cette ligne dans toute la longueur 
de la Méditerranée jusqu’au port d'Alexandrie. 

» Dès 1839, les Anglais ajoutaient à cette correspondance par üñ autre 
service à vapeur entre Alexandrie et Marseille, afin de recevoir un peu plus 
tôt leurs nouvelles de l'Inde. 

» Pour ne pas être vaincue, la Compagnie péninsulaire double tout à 
coup la capacité et la force motrice de ses navires; elle emploie des bâti- 
ments mus par 410 et 450 chevaux, à la communication directe et sans 
arrêt entre Alexandrie et l’Angleterre. | 

» C’est en septembre 1840 que la Compagnie déploie cette nouvelle ac- 
tivité, dans un moment où les destins de l'Egypte menaçaient d’exciter 
une guerre universelle, La distance était d'environ 5 360 kilomètres, qu'elle 
parcourait à raison d’à peu près 15 kilomètres, ou 8 nœuds par heure. 

» L’Angleterre étendait ses vues bien au delà de la Méditerranée : elle 


PS 
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avait déjà prescrit des études très-sérieuses pour passer de cette mer à 
l'Océan oriental, par la Syrie et par l’Euphrate, fleuve sur lequel elle avait 
fait monter et descendre un navire d’essai savamment conduit ; mais les len- 
teurs, les périls et les obstacles de tout genre l'avaient dégotée de cette voie, 

» Ce fut alors que la Compagnie péninsulaire orientale entreprit un nou- 
veau service à vapeur, dans toute la longueur de la mer Rouge, et de là 
jusqu'à l'Indostan, 


» La Compagnie accomplit ce nouveau service avec des navires mus par 


une force de 520 chevaux, ayant une vitesse moyenne de 84 nœuds. Ce 
qui rendait plus dispendieux les voyages de Suez à l'Asie orientale, c'est 
qu'il fallait transporter d'Angleterre le combustible nécessaire au service 
de la mer Rouge et de l'océan Indien, 

» Grâce à l'emploi de la vapeur, les voyageurs et les lettres ne mirent 
plus que quarante-sept jours pour traverser trois mers et l'Égypte, entre 
l’Indostan et la Grande-Bretagne. 

» Apres de longues difficultés, les Anglais ont obtenu de construire, au 
compte du pacha d'Égypte, un chemin de fer qui sera fini des l’année pro- 
chaine, depuis Alexandrie jusqu’au Caire, dans une longueur de 200 kilo- 
mètres. Il ne restera plus qu’à le continuer dans une étendue un peu supé- 
rieure à 100 autres kilomètres, pour atteindre Suez, Alors, on aura mis 
l'Angleterre et l'Inde en communication complète par la vapeur, dans nn 
temps qu'on peut espérer de réduire à quarante jours de voyage effectif; 
tandis qu'il faut quatre mois aux navires à voiles qui contournent l'Afrique 
en doublant le cap de Bonne-Espérance, 

» Terminons ce qui concerne la Compagnie péninsulaire orientale en 
disant qu'aujourd'hui son service s'étend à Bombay, à Calcutta, à Ceylan, 
à Singapore et jusqu'en Chine, à Canton, à Shanghaï; elle à même un 
service accessoire pour l'Australie, 

» La dernière convention passée entre cette Compagnie et l'Amirauté 
d'Angleterre montre bien le progrès de la navigation par la vapeur; elle 
stipule que, sur la ligne principale, les bâtiments parcourront en moyenne 
10 nœuds ou 18 {kilomètres par heure; ce qui suppose à peu prés 12 nœuds 
dans une épreuve où la mer et le vent sont calmes, 

» Pour compenser les sacrifices que de telles vitesses comportent, le gou- 
vernemeut anglais payé chaque année 5 millions de francs de subvention ; 
ajoutons que ce gouvernement retire annuellement du service postal opéré 
par la Compagnie, 3 680 000 francs, ce qui réduit son déboursé définitif à 
1 320 000 francs par année, Moyennant cette somme, les navires à vapeur 
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de la Compagnie parcourent, en douze mois, 1 234 000 kilomètres, c’est-à- 
dire cent vingt-trois fois le quart du méridien ou trente et une fois le tour 
entier de la terre. 

» Le capital social de la Compagnie orientale est de 31 250 000 francs. 

» M. Bourgois cite un des navires en fer et à hélice des plus récents, Le 
Bengale. ayant de longueur 94",5 et seulement 12 mètres de largeur; c’est 
presque le huitième de cette longueur. Il a 5%,4 de tirant d’eau pour un 
déplacement de 3 250 tonneaux, et la section immergée de son maitre 
couple est seulement de fo mètres carrés. La vitesse moyenne de ce navire 
s’est élevée à 11 nœuds, 19 + kilomètres ou près de 5 lieues à l'heure. Pour 
obtenir cette vitesse, il fallait dépenser 48 tonneaux de charbon par vingt- 
quatre heures, c’est-à-dire presque un tonneau par mètre carré de la section 
principale immergée. 

» Dans les mers de l'Inde, les ravages occasionnés par l’espèce d’insecte 
appelé la fourmi blanche et les eftets redoutables du dry-rot, la pourriture 
sèche, rendent d’un très-grand avantage la construction des navires en fer. 

» Les expériences faites, en 1850, à bord de l’Excellent ont montré com- 
bien étaient graves et difficilement réparables les avaries causées par les 
boulets dans les navires en fer, navires qu’on repoussa définitivement de la 
marine militaire à vapeur. 

» Malgré cela, l’Amirauté a fini par tolérer que la Compagnie orientale 
adoptit le fer pour ses navires à vapeur, qu’on ne destinera pas en temps 
de guerre à être convertis en bâtiments de la marine militaire. 

» Nous mentionnerons ici Fun des bâtiments de la Compagnie péninsu- 
laire que les Anglais ont vu, ce printemps, servir très-efficacement aux 
transports de l’armée anglaise à Constantinople. 

» L’Hymalaya ne déplace pas moins de 3 500 tonneaux, avec une ma- 
chine de 700 chevaux à hélice. On en commençait la construction en 1851, 
lorsque nous étions à Londres pour l'Exposition universelle. Sa vitesse est 
au moins de 11 nœuds par heure. 

» C’est ici le lieu de montrer combien l’Amirauté d'Angleterre a vu ses 
prévisions déçues au sujet des conditions nombreuses et génantes qu'elle 
avait imaginées, dans la construction des paquebots à vapeur, afin qu’au 
moment du besoin ces navires pussent être convertis en bâtiments de guerre. 

» Dès 1852, lord Raglan, celui qui commande aujourd’hui l’armée an- 
glaise en Orient, et qui dirigeait alors le département mixte de l'artillerie de 
terre et de mer ( département de l’ordonnance), lord Raglan, disons-nous, 
avait fait étudier par une Commission mixte d'officiers de vaisseau et d’ar- 
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tillerie la transformation de ce genre qui pouvait être opérée, et dont il ne 
semblait pas qu'on dût avoir si prochainement besoin. 

» D'après les Rapports officiels qui viennent d’être publiés et dont nous 
avons connaissance, sur quatre-vingt-onze navires à vapeur possédés par les 
Compagnies que l’Amirauté subventionne, il s’en est trouvé seize seulement 
susceptibles d’être appropriés pour le combat. Mais la Commission constate 
qu'il faudrait pour cette appropriation des dépenses très-considérables ; 
elle affirme que, vu le faible échantillon de leurs murailles, ces navires 
n'offriraient que peu de résistance. 

» Les conclusions de la Commission mixte sont remarquables ; il faut en 
citer quelques points : 

» 1°. Jamais les navires transformés ne pourront étre considérés comme 
de bons bâtiments de guerre ; 

» 2°. L’élancement de la poupe rendrait dangereux le tir d’un canon 
dans la direction de l'arriere; 

» 3°. Les navires des Compagnies ont beaucoup trop peu de mâture; des 
entre-ponts trop élevés; des salons, des logements de luxe trop spacieux 
pour les besoins austères de la guerre; il y a trop d’espace occupé par la 
machine à vapeur, ainsi que par le charbon, dont la dépense serait énorme 
et d’un remplacement perpétuel ; 

» 4°. Les machines et les chaudières sont exposées aux boulets ennemis; 
de même que les roues; celles-ci sont d’un poids et d’un volume extrêmes 
qui nuiraient beaucoup à la marche sous voile : elles seraient très-vulné- 
rables ; 

» 5°, L’artillerie, ajoutée aux poids supérieurs, diminuerait la stabilité, 
surtout sous voiles, etc., etc. 

» En définitive, il faudrait changer les installations et les emménagements, 
fortifier les ponts et les œuvres-mortes; en un mot, faire d'énormes dépenses 
pour obtenir des bâtiments inférieurs à ceux que la marine militaire construit 
et qu’elle arme pour faire la guerre. 

» En présence de semblables conclusions, nous comprenons que cette 
année, malgré les besoins urgents d'armements immenses, l'Amirauté n’ait 
pas transformé les paquebots à vapeur en bâtiments de guerre; elle s’est 
contentée d’en choisir un certain nombre comme bâtiments de transport, 
surtout pour les troupes et les chevaux. Sous ce point de vue, ils pouvaient 
offrir la ressource la plus précieuse. 

» Il est essentiel que l’on connaisse de tels faits. Par ce moyen, dans le 
cas où la France croirait devoir subventionner à grands frais des lignes de 
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paquebots à vapeur, elle sera prévenue de ne pas payer de trop larges 
sommes, pour imposer des conditions qu'on trouverait certainement illu- 
soires, lorsque arriverait l'instant du besoin. 


Nous ne suivrons pas M. Bourgois dans l’énumération des renseigne- 


ments qu'il présente sur plusieurs Compagnies, outre les quatre que nous 
avons énumérées. 

L'Association écossaise, que nous avons déjà citée pour des voyages à 
moyenne vitesse, a réussi dans plusieurs navigations lointaines et surtout 
dans les navigations rapprochées. 

Des constructions analogues aux siennes (navires en fer à hélice) sont 
très-employées par le cabotage, qui les fait servir avec un succès spécial au 
transport des voyageurs et des animaux domestiques. 

» On préfère, pour les voyages ordinaires à distances rapprochées, des 
bâtiments où la vapeur ne fournit qu’une vitesse modérée, à laquelle 
s’ajoute l’action des voiles : on combine ainsi l’économie des transports avec 
une accélération de temps sensiblement plus grande que par le seul em- 
ploi des voiles 

Un nouveau genre d'entreprises s’est formé pour le transport énorme 
de la houille entre Newcastle et Londres, avec des navires mixtes en fer, à 
hélice, et suffisamment pourvus de voiles. Par la régularité des voyages, et 
par leur rapidité, on obtient des résultats satisfaisants au point de vue de 
l’économie. 

Les chemins de fer ont essayé de faire concurrence à la navigation pour 
apporter la houille à Londres; jusqu’à ce jour ils n’ont pas pu transporter 
plus d’un dixième de ce combustible. Le transport à la vapeur, par les bà- 
timents mixtes, est incomparablement moins couüteux, et suffisamment 
rapide. Cette expérience doit rassurer en France sur l'avenir de notre cabo- 
tage. Ce genre de navigation l’emportera, par le bon marché, sur les che- 
mins de fer parallèles à nos côtes, si l’on est tenté d’en établir. 


» Nous venons d’énumérer les moyens par lesquels l'emploi de la vapeur: 


se prête à tous les besoins des navigations lointaines ou rapprochées. 
M. Bourgois discute avec sagacité chaque nature d'entreprises, d'apres les 
services ne il est besoin de satisfaire. 

» Ainsi qu'on pouvait l’attendre-de l’auteur d'expériences si nombreuses 
sur " hélice, il en étudie avec soin l’action à bord des bâtiments anglais. 

Arrêtons-nous maintenant à quelques considérations essentielles qui 
nous sont suggérées par le sujet dont nous occupons l’Académie. 

N'est-ce pas un résultat admirable de voir en si peu d'années, dans 
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les trois royaumes britanniques, la force totale de la vapeur appliquée à la 
navigation maritime s'élever à celle de 60 000 chevaux (année 1851), et 
cette force transportant par année trois à quatre cent mille voyageurs, dans 
toutes les parties du monde? On est frappé de voir que cette immense 
puissance est le résultat d’une progression qui la fait doubler en dix ans. 
L'imagination, impatiente de lire dans l’avenir, aime à s'associer en quelque 
sorte à la rapidité des progrès de la force nouvelle; elle se plaît à supposer 
que la vapeur achèvera, dans un temps assez prochain, de remplacer, 
comme un moyen suranné, l'antique force du vent. 

» Depuis l’époque où nous avons commencé l'examen du travail dont 
nous rendons compte, nous avons enfin reçu la publication très-retardée 
des Tables du commerce et de la navigation de la Grande-Bretagne, pour 
l’année 1851. Nous avons trouvé, dans ces Tables, plusieurs documents 
qui jettent beaucoup de lumière sur la question que nous venons d’in- 


diquer. 


Tonnage des navires britanniques mis en action. 


EMPLOI DES NAVIRES, 1 LA VOILE. PAR LA VAPEUR. 


tonn. tonn. 


Le cabotage seulement 685 641 


78 820 


Service mélangé de cabotage et de navigation extérieure. 242 656 | 4 926 
Navigation exclusivement extérieure. . :..0: | 212,287 897 60 995 


Tonnages totaux, :. 4... 1 3 216 194 144 74x 


» De ces données numériques, nous déduisons le tableau suivant qui 
mérite d’être étudié : 
Proportions entre les deux genres de navigation. 
CR 


A VOILES. A VAPEUR. 


EMPLOI DES NAVIRES. 


tonn. tonn. 


Tonnage exclusif pour le cabotage 1 000 000 114 958 


Tonnage mixte de cabotage et de navigation extérieure. . . | 1 000 000 5o 770 
1 000 000 26 660 


Navigation exclusivement extérieure. . 


“] 


»: On sera frappé certainement de la diminution si rapide que présente le 
tonnage des navires à vapeur, aussitôt qu'on s'éloigne du cabotage exclusif. 
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» Arrétons l'attention de l’Académie sur la navigation extérieure, la plus 
remarquable des trois pour les difficultés à vaincre et pour la grandeur des 
navires qu'elle exige. C’est, comme on le voit, celle qui laisse encore à la 
force nouvelle le champ le plus large à parcourir, avant d'arriver à remplacer 
en entier la force du vent : si cette conquête est possible. 

» Afin qu’on se forme une idée un peu précise de l’état actuel de la navi- 
gation opérée par les deux genres de forces, nous divisons en quatre parties 
cette navigation ; F 

» 1°, Navigation avec l’Europe occidentale on rapprochée, dont les dis- 
tances moyennes aux principaux ports des trois royaumes britanniques 
sont par nous évaluées à 1 200 kilomètres ; 

» 2°, Navigation avec l'Europe éloignée et l’Asie occidentale, ce qui com- 
prend la mer Blanche, la Baltique et la Méditerranée, suivant une distance 
moyenne de 4000 kilomètres ; 

» 3°. Navigation avec l'Afrique et l'Amérique des deux côtés de l’Atlan- 
tique, suivant une distance moyenne évaluée à 7000 kilomètres ; 

» 4°. Navigation avec l’Asie orientale, suivant une distance moyenne 
évaluée à 22000 kilomètres. 

» Pour la premiere fois, les Tables de commerce et de navigation britan- 
niques (année 1851) donnent distinctement les tonnages, par puissance, 
des navires à vapeur et des navires à voiles. Nous en avons déduit les 
nombres qui suivent pour les quatre grandes divisions que nous venons de 
définir. 


Tonnage réuni des entrées et des sorties pour les navires britanniques ayant fait le commerce 
entre les ports des trois royaumes ct les ports étrangers (année 1851). 


DESTINATION DES NAVIRES À VAPEUR: À VOILES. 


Europe rapprochée ; RAA 1 546 472 tonn. 193 321 tonn. 
Europe éloignée, Asie rapprochée. ... 117 880 1611200 
Afrique, Amérique........4........ 226 944 3 217 313 
Asie orientale CEE M 4444 1 056 882 


Totaux! 204.4 1 895 7940 tonn. | 7820 716 tonn. 


» De ce tableau nous déduisons le suivant, dont les résultats sont dignes 
d’être médités : 
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Proportion des tonnages totaux qui représentent la puissance de transport comparée des 
navires à vapeur et des navires & voiles, 


ENTRE LES TROIS ROYAUMES MOYENNES DISTANCES 


VAPEUR. VOILES. 
et de parcours. 


; kilomèt. tonn. tonn. 
Europe rapprochée............... 1 000 850 748 1 000 000 


Europe éloignée, Asie rapprochée... 4 000 73 162 1 000 000 


Afrique, Amérique. etienne 7 000 70 204 1 000 000 


Asie orientale. ............ 4 205 1 000 000 


Unité de mesure pour le travail annuel. 


» Les divisions géographiques adoptées par nous, et les distances 
moyennes approximatives qui leur correspondent, vont nous permettre 
d'offrir une évaluation numérique du travail maritime accompli, dans une 
année, par les forces respectives de la vapeur et du vent. 

» ‘Afin de comparer ces deux forces, nous prenons pour unité du travail 
accompli, le transport opéré sur une route ordinaire par uñ cheval de trait, 
doué d’une force moyenne et faisant parcourir à + 000 kilogrammes 32 ki- 
lomètres, ou 8 lieues, par jour, pendant six jours de chaque semaine (r). 

» Ce travail annuel, en négligeant une fraction très-minime, égale 
1 000 kilogrammes, ou un tonneau de mer, transporté à 10 000 kilo- 
mètres; c’est-à-dire exactement la distance du pôle à l'équateur. Telle 
est la force annuelle que nous prenons pour unité. Si l’on omet l’image 
sensible offerte par une force vivante, il reste une appréciation purement 
mathématique, comme unité de mesure en harmonie avec notre système 
décimal. 

» Si maintenant nous multiplions les tonnages donnés dans le tableau 
précédent, par les moyennes distances que nous avons établies en kilo- 
mètres, et si nous divisons par 10 000 les produits, nous obtiendrons les 
résultats du travail annuel opéré séparément par la vapeur et par le vent. 


(1) Voici, d’après ces données, le travail du cheval de trait : 


365 + 6 


1 000 kilogrammes »X 32 kilomètres x = 1 000 kilogrammes X 10 011 kilomètr. 


Si l’on prenait l’année de 52 semaines, ou 364 jours, on aurait : 


1 000 kilogrammes X 9 996 kilomètres. Nous adoptons 1 000 kilogr. X 10 000 kilomètres. 
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On suppose ici le tonneau anglais égal au tonneau français ; la rigueur ab- 
solue exigerait 1 pour 100 de plus. Cela, d’ailleurs, ne changerait rien 
aux rapports que nous voulons mettre en évidence. 


Travail annuel des bâtiments à vapeur et des bâtiments à voiles, employés par la Grande- 


Bretagne dans son commerce avec les nations étrangères. {Année 1851.) 


Unité : le cheval qui transporte 1 000 kilogrammes à 10 000 kilomètres. 


chevaux. chevaux. 
Europe rapprochée... 154 647 193 532 
Europe éloignée , i 1 47 152 644 480 


Afrique, Amérique 158 861 2 252 119 
Asie orientale 9 777 2 325 140 


370 437 5415277 


Rapport du travail annuel des navires britanniques 


mm 
à vapeur. à voiles. 


68406 1 000 000 


C’est dans l’Asie orientale, c'est surtout dans l'Océanie et dans l'océan 
Pacifique qu’auront lieu les plus grands efforts pour rendre moins exigué 
la proportion de la navigation par la vapeur. Déjà, depuis 1851, des progrès 
considérables sont opérés, et de plus grands sont en préparation. 

» Nous ne ferons qu'indiquer ici l’entreprise du plus grand navire, soit 
à voiles, soit à vapeur, qu'on ait jamais tenté de construire, et que signale 
sommairement M. Bourgois. Ce navire aura trois fois la longueur et sept à 
huit fois le déplacement d’un vaisseau de ligne du premier rang : on n’em- 
ploiera danssa construction que le fer. Le seul combustible embarqué pèsera 
deux fois autant qu'un vaisseau à trois ponts, et servira tant pour l'aller 
que pour le retour. Ce navire colossal sera mixte sous tous les rapports ; 
en effet, il réunira, pour la vapeur, les roues à aubes et l’hélice; et la va- 
peur avec les voiles : celles-ci seront portées par quatre mâts verticaux, 
indépendamment du beaupré. C’est le fils d’un Français illustre, et lui- 
même ingénieur éminent, M. Brunel, qui dirige ces travaux dans l’établisse- 
ment de M. Scott-Russel, sur les bords de la Tamise. 

Nous ne pouvons que former des vœux pour le succes d’une entreprise 
aussi gigantesque ; elle fournira des faits nouveaux et considérables à ke art 
nautique, ainsi qu’à l'architecture navale. À 
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» D’après les calculs auxquels nous nous sommes livrés, nous voyons 
qu'en 1851 le travail accompli par la vapeur n’était pas encore égal à la 
quatorzième partie du travail accompli par la force du vent. 

» Les perfectionnements qu’on apportera dans l’application et surtout 
dans l’économie de la vapeur, accéléreront, et le progrès de la navigation 
qui l’emploie pour force motrice, et la part toujours croissante de cette nou- 
velle navigation, dans la marine commerçante ainsi que dans la marine 
militaire. 

» Il faut pourtant se garder d'admettre que la navigation opérée par la 
seule force du vent n’emploiera pas elle-même de nouveaux efforts pour se 
perfectionner et conserver une large part du travail maritime. 

» Des progrès spéciaux auront lieu, et ce seront peut-être les plus im- 
portants, par la réunion plutôt que par l’antagonisme des deux forces 
motrices. 

» Aujourd’hui, on ne voit plus que dans la navigation sur les rivières ou 
les canaux, quelques bateaux qui fassent usage uniquement de la vapeur. 
Partout, à la mer, on réunit les deux forces de la vapeur et du vent. 

» Dans quelques bâtiments à grande force de vapeur, la superficie des 
voiles est égale seulement à douze fois la section maxima transversale de la 
carène ; déjà, dans d’autres navires de cet ordre, elle s'élève à vingt fois la 
section principale. 

» À bord du Vapoléon, vaisseau de ligne à grande vitesse, auquel l’Aca- 
démie a décerné le prix extraordinaire proposé pour les progres de la navi- 
gation par la vapeur appliquée aux bâtiments de guerre, la superficie des 
voiles égale vingt-huit fois et demie la section transverse maxima de la carène. 

» Deux chiffres donnés, en passant, par M. Bourgois sont propres à faire 
apprécier l’économie qu'offre l’addition du vent à l'emploi de la vapeur. 

» Pour un bâtiment à hélice de 600 tonneaux de charge, le prix de l’ap- 
pareil entier exigé par la vapeur est de 13440 livres sterling, c’est-à-dire 
336000 francs ; tandis que le prix du gréement, de la mâture et de la voilure 
est porté seulement à ce prix, qui semble bien faible, de 354 livres ster- 
ling, ou 8350 francs. 

» En dehors de cette alliance des deux forces sur les mêmes bâtiments, 
on construit, depuis quelques années, des navires purement à voiles, dont 
on s'efforce d'augmenter la vitesse en se rapprochant de la forme des navires 
à vapeur; c’est ce que la marine militaire faisait, à des degrés différents, 
pour les galères, dès le moyen âge; et pour les frégates, les corvettes et les 
avisos, dans les temps modernes. 
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» Le désir ardent éprouvé par l'Angleterre de pratiquer à la Chine le 
commerce de l’opium au moyen d’une contrebande qui füt de moins. en 
moins périlleuse, ce désir à fait construire des navires fins marcheurs, cons- 
truits d’après les principes dont se sont si bien trouvés les marines mili- 
taires et les navires armés pour la course, connus sous le nom de corsaires ; 
tels sont les marcheurs rapides qu'on a nommés des clippeurs, nom dérivé 
de la tonte des brebis, qui les rend plus aptes à passer sans arrêt au milieu 
des épines et des obstacles : seulement ici c’est le contrebandier tondeur qui 
prend le nom du tondu. 

» D'un autre côté, les marins, dans les navigations lointaines, ont fait 
une étude de plus en plus approfondie des vents périodiques:et des courants 
dont peut profiter la navigation, M. Maury, lieutenant de la marine mili- 
taire américaine, est auteur d’un très-beau travail entrepris afin de réunir et 
de systématiser l’ensemble de ces connaissances qui tendent à diminuer l’in- 
fériorité relative de la navigation à voiles : la navigation par la vapeur peut 
elle-même en profiter (1). 

» En France, où le combustible est plus cher qu’en Angleterre, la navi- 
gation à vapeur est comparativement moins avantageuse; et la navigation 
mixte avec une moindre proportion de vapeur, est celle qui nous convient 
davantage, si nous consultons les lois de l'économie. 

» De même, le fer étant chez nous d’un prix plus élevé qu’en Angleterre, 
la combinaison du bois avec le fer, pour construire des bâtiments de com- 
merce perfectionnés, aura pour nous plus d'avantages que le pur emploi 
du fer. Ces principes semblent avoir dirigé les constructeurs français, dans 
les navires mixtes à hélice, avec lesquels ils ont, en dernier lieu, navigué 
sur l'Océan et sur la Seine, entre Bordeaux, Paris et Londres. 

» Nous n’étendrons pas plus loin nos considérations : elles montrent à 
combien de conséquences utiles le travail de M, Bourgois peut donner 
naissance. 

» Ce travail fait honneur à l’activité, à l’esprit d'observation de l’auteur, 
à ses connaissances dans les deux marines à voiles et à vapeur. En ce mo- 
ment, il est employé comme commandant en second d'un des meilleurs 
vaisseaux de la'flotte aux ordres de M. l’amiral de Parseval-Deschènes, dans 


la mer Baltique : c’est à la veille de son départ qu’il nous a remis son 
manuscrit. 


(1) M. Maury a publié des Cartes de courants, et des vents et des eaux, très-Justement 
estimées. 
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» L’approbation de l’Académie, que nous avons lhonneur de proposer, 
constatera, par un nouvel exemple, l’union si précieuse des connaissances. 
et pratiques et théoriques, de nos habiles et vaillants officiers de 
vaisseau. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira, dans la Section d’Anatomie et de Chirurgie, la place 
vacante par suite du décès de M. Roux. 

Avant qu'on commence à recueillir les votes, M. le Secrétaire perpétuel 
donne lecture d’une Lettre de M. Longet qui remercie l’Académie de l’hon- 
neur qu'elle lui a fait en le maintenant sur la liste des candidats, et annonce 
qu’il se désiste, pour cette fois, de la candidature. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des candidats étant 55, 


M. Claude Bernard obtient. . . . 42 suffrages, 


M. Baudens. RAA 4 
M. Jobert, de Lamballe. . 2 
NPSLONSEL VA ENS dt L 


M. Maisonneuve. . 


= 


Il y a un billet blanc. 


M. CL. Bernar», ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE. — Recherches sur la végétation et sur la structure anatomique 
des Aristolochiées ; par M. P. Ducuarrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique .) 


« Le nombre des familles qui ont été étudiées sous le rapport de leur végé- 
tation et de leur structure anatomique en même temps qu’au point de vue 
descriptif, est encore aujourd’hui fort restreint. Aussi, pour compléter mon 
travail monographique sur les Aristolochiées, ai-je cru devoir soumettre 
ces plantes à cette double étude qui en achève la connaissance. Dans ce 
but, j'ai étudié à ces deux points de vue deux Æsarum, deux Bragantia et 
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plusieurs Aristoloches. Voici le sommaire des principaux résultats auxquels 
ces recherches m'ont conduit. 


TI. — GENRE AsaRüuM. 


» À. Vegétation. — Le rhizome des Æsarum europæum et canadense, 
quoique herbacé, vit longtemps et produit chaque année un prolonge- 
ment chargé de trois ou quatre écailles avec deux ou quelquefois trois 
grandes feuilles normales rapprochées au point de paraître opposées, et 
terminé en pédoncule. Le bourgeon situé à l’aisselle de la plus haute des 
deux feuilles donne la pousse de l’année suivante qui semble continuer la 
tige. Ce rhizome est donc formé d’axes d’autant de degrés différents qu'il à 
mis d'années à se former. Dès la deuxième année, il émet des racines adven- 
tives qui, bientôt, restent seules pour nourrir la plante. Les écailles des 
bourgeons sont distiques comme les feuilles de la généralité des Aristolo- 
chiées, et la première d’entre elles est interne ou adossée à l'axe. 

» B. Anatomie. — Le rhizome des Æsarum a une écorce purement paren- 
chymateuse très-développée, sans liber, et des faisceaux fibro-vasculaires au 
nombre de quatre d’abord, plus tard de huit, placés autour d’une moelle 
très-volumineuse. Quant aux racines, elles ont d’abord trois, plus tard jus- 
qu'à six groupes distincts de vaisseaux, sans trachées, diminuant de gran- 
deur de dedans en dehors, rangés autour d’une masse cellulaire centrale. 
Dans un état plus avancé, elles ne présentent qu’un mélange sans ordre de 
vaisseaux et de cellules, sans masse cellulaire centrale. 


IT. — GENRE BRAGANTIA. 
» 1°, B. tomentosa, Blume. A. Végétation. — Un rhizome souterrain 


vertical et très-court produit trois ou quatre tiges aériennes ascendantes 
qui portent d’abord des feuilles-écailles, et dans le haut, deux ou plus 
rarement trois grandes feuilles normales distantes. La feuille supérieure 
semble plus longuement pétiolée, son pétiole continuant en ligne droite 
l’entre-nœud qu'il surmonte. De l’aisselle des feuilles-écailles inférieures 
naissent les inflorescences spiciformes dans lesquelles les fleurs ne sont 
pas situées à l’aisselle des petites bractées plus nombreuses qu'elles. 

» B. Anatomie. — Les principaux caractères anatomiques de la tige sont : 
absence de liége, développement médiocre du parenchyme cortical, exis- 
tence d’un liber bien conformé et d’une zone ligneuse en grande partie 
imparfaite, à faisceaux fibro-vasculaires de deux ordres différents; enfin, 
abondance de la moelle à cellules remplies de fécule en grains composés. 
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» 2°, Bragantia Wallichii, R. Br. À. Végétation. — Sa tige est ligneuse, 
et produit sur ses entre-nœuds peu allongés de grandes feuilles à l’aisselle 
desquelles se développent généralement des inflorescences spiciformes soli- 
taires, plus rarement géminées ou même ternées. Les bractées et les fleurs 
sont distiques, et celles-ci sont opposées aux premières, révélant ainsi une 
série d’usurpations d’axes florifères. 

» B. Anatomie.— Pour principaux caractères anatomiques, cette tige pré- 
sente : un liber très-consistant, dont les fibres ont les parois très-épaisses, 
et qui commence à se fractionner en faisceaux; de nombreux faisceaux 
ligneux en coin, à deux sortes de cellules ligneuses, dans lesquels de grands 
vaisseaux ponctués occupent la portion médiane de la masse et offrent des 
ponctuations, les unes simples, les autres aréolées ; enfin, de grands rayons 
médullaires formés de cellules à parois épaisses, très-ponctuées, allongées 
dans le sens vertical. . 


III. — GENRE ARISTOLOCHIA. 


» À. Wegétation. — 1°. Parties souterraines. Les tubercules souterrains 
que produisent plusieurs espèces, paraissent être formés par la racine. 
Le rhizome vertical de l’Aristoloché Clématite se ramifie par une succes- 
sion de productions analogue à celle qui donne les inflorescences définies. 
La racine descend souvent à une profondeur considérable dans le sol. 
2°. Parties aériennes. La tige est très-souvent voluble de gauche à droite. 
Il existe généralement dans chaque aisselle deux ou plusieurs bourgeons 
superposés, dont les inférieurs donnent des fleurs, tandis que les supé- 
rieurs produisent des rameaux, feuillés. Chez l’Aristolochia Sipho, on 
compte jusqu'à six bourgeons dans une même aisselle. Sur chaque rameau 
axillaire, la première feuille est adossée à l’axe et le plus souvent basilaire. 
Cette première feuille ayant souvent une configuration particulière constitue, 
chez plusieurs espèces, la prétendue stipule intrafoliacée, et, chez quelques 
autres, une bractée. Les axes d'inflorescence rentrent dans deux catégories. 
Tantôt ils forment de véritables rameaux ayant, à l’aisselle de chaque feuille, 
une fleur et souvent aussi un bourgeon; tantôt ils résultent d’une suite 
d’axes usurpateurs implantés les uns sur les autres, et alors les fleurs sont 
constamment oppositifoliées. 

» B. Anatomie. — 1°. Aristolochia cymbifera, Abart. Sa tige offre une 
moelle comprimée, entourée par une zone de faisceaux fibro-vasculaires 
symétriques, à grands vaisseaux disséminés sans ordre appréciable. Ces 
faisceaux, d’abord entiers, deviennent plus tard digités vers: l'extérieur. 
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Devant chacun d'eux et devant chacune de leurs divisions, se trouve une 
masse de cambium ou tissu générateur embrassée extérieurement par une 
lame arquée d’un tissu particulier, à cellules extrêmement comprimées. 
L’écorce est d’abord revêtue d’un épiderme simple, à cuticule épaisse. De 
bonne heure apparaît le liége, sous forme d’éruptions à deux lèvres qui 
restent toujours profondément séparées, tandis que l’espace entre deux 
éruptions adjacentes se comble par une formation subéreuse secondaire. 
A un parenchyme cortical vert, uniforme, succède sans transition la zone 
de liber. Dans celle-ci, les cellules extérieures constituent de véritables 
fibres à parois très-épaisses, dont les intérieures viennent graduellement 
augmenter le nombre. Cette zone, d’abord continue, est divisée progressive- 
ment, par un tissu particulier, en nombreux petits faisceaux, sans relation 
de nombre ni de situation avec les faisceaux ligneux. 

» 2°, Aristochia bobata, Lin. et 3°. A. trilobata, Lin.— Leur structure 
ne diffère de celle de F4. cymbifera que par quelques particularités peu 
importantes. 

» 4°. Aristolochia Clematitis, Lin. — Sa tige aérienne herbacée rappelle 
la structure de la tige jeune de l’4. cymbifera. Elle a de plus une couche 
externe de cellules corticales allongées, à parois épaisses, intimement unies 
(mésoderme d'A. Richard, collenchyme de quelques auteurs); mais elle ne 
forme pas de liége. Ses faisceaux fibro-vasculaires restent simples. Les par- 
ties souterraines ont un bois à développement égal et continu, sans indices 
de couches annuelles, et à faisceaux digités vers l'extérieur. Leur liber se 
divise irrégulièrement en faisceaux distincts. | | 

» 5°. Aristolochia Sipho, L'Hérit. — Sa structure anatomique rappelle 
celle de V4. cymbifera : 1° par ses faisceaux symétriques autour d’une 
moelle comprimée, et devenant digitée vers l'extérieur; 2° par son liber 
d’abord continu, divisé plus tard en nombreux faisceaux distincts et sépa- 


rés; 3° par sa production subéreuse, peu abondante il est vrai. D'un autre: 


côté, elle ressemble à la tige aérienne de l’Aristoloche Clématite, par l’exis- 
tence d’une couche corticale externe (mésoderme ou collenchyme). Enfin, 
elle a un caractère à elle propre dans ses cercles concentriques de gros 
vaisseaux ponctués qui simulent des couches annuelles, mais qui corres- 
pondent à des périodes végétatives différentes. » 
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ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Mémoire sur les formations spirales, annulaires 
et réticulées des Cactées, du Cucurbita pepo, etc.; par M. A. Tnrécur. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique. } 


« Les Cactées, dont les formes sont si remarquables, ont un système 
fibro-vasculaire qui, à la première vue, semble ne pas différer de celui des 
autres végétaux dicotylédonés ; mais les espèces qui ont la tige courte ou 
sphéroïdale, principalement, comme les Echinocactus, les Mamillaria , les 
Melocactus, ont une structure particulière qui les éloigne des autres plantes 
de cette grande classe. Les fibres ligneuses ordinaires y sont presque tou- 
jours remplacées par des cellules oblongues, à parois minces, transparentes, 
qui renferment tantôt une lame spirale contournée comme un escalier à 
vis, tantôt des anneaux ou des disques percés d’un trou au milieu, et placés 
à des intervalles réguliers en travers des utricules. Ces éléments divers sont 
mélangés dans la même plante avec des vaisseaux spiraux qui s’en distinguent 
surtout par leur spiricule plus étroite. 

» Cette curieuse organisation a été connue de Meyen, de R. Brown ; mais 
MM. Brongniart et Schleiden l’étudièrent simultanément avec plus de détail. 
Ils ont tous les deux donné d'excellentes figures de la forme de ces organes, 
dont je vais compléter l’étude en décrivant leur développement et leur 
structure plus intime. Cette étude jettera un jour tout nouveau sur la for- 
mation des vaisseaux spiraux , annulaires et réticulés, sur la production 
desquels il me parait encore régner beaucoup d’obscurité. En effet, la spi- 
ricule des trachées est-elle un vaisseau roulé en hélice autour d’un tube 
membraneux contenant de l'air; ou bien les trachées ne sont-elles que le 
résultat de la découpure en spirale d’une membrane utriculaire; ou bien 
encore, cette découpure ne s’est-elle opérée qu'après que des dépôts en 
hélice se sont faits à la surface interne de la cellule, ainsi que le pensent 
généralement les botanistes de notre époque, qui croient aussi que ce sont 
de tels dépôts qui donnent lieu aux réticulations, aux anneaux, etc., que 
présentent la plupart des vaisseaux? La description des faits nous dira ce 
que l’on doit penser de ces théories. 

» En cherchant l'origine des fibres ligneuses spirales et annulaires des 
Cactées, j'ai vu qu’elles naissent absolument comme les fibres ligneuses 
ordinaires. Dans de jeunes Mamillaria , Echinocactus, où l'accroissement 
était prompt, elles étaient disposées dans la couche génératrice en séries 
horizontales rayonnantes, sous la forme de cellules oblongues, à parois 


( 1146 ) 


minces, transparentes. Dans les plus rapprochées du cylindre fibro-vascu- 
laires, je vis se dessiner une ligne spirale sur la membrane qui était d’abord 
lisse. Cette spiricule, à peine perceptible, d’une teinte plus claire que le reste 
de la membrane, a ses tours de spire écartés dès le principe; ses bords, pri- 
mitivement diffus, se dessinent bientôt avec plus de netteté. Une étude 
attentive fait voir qu’elle occupe une partie de l'épaisseur de la membrane, 
dont elle est évidemment une dépendance, et non un simple dépôt formé à 
sa face interne ; elle parait s’en séparer plus tard de la même manière que 
deux cellules qui avaient une paroi commune, se disjoignent. Quand la 
spiricule est bien définie, la membrane de la cellule, qui a un accroissement 
plus prompt que le sien, se renfle quelquefois un peu dans les intervalles 
qui séparent ses tours de spire, en sorte qu'à cette époque un sillon suit à 
l'extérieur les contours de l’hélice; mais la spiricule, en continuant son 
accroissement, efface peu à peu ce sillon, et finit même par faire saillie à 
son tour. D’ FRE simple linéament à la face interne de l’utricule, elle s’é- 
largit.au point d'occuper fréquemment presque tout le rayon de la cellule; 
c’est alors qu'elle figure une lame contournée comme un escalier à vis. Cette 
spiricule ne s'accroît donc pas par des dépôts successifs de la matière con- 
tenue dans la cellule, elle s’accroit par intussusception. 

» Tous les phénomènes que je viens de décrire se retrouvent dans la 
formation des fibres annulaires; seulement, ce sont des anneaux qui naissent 
tout d’abord au lieu d’une spiricule. A la forme annulaire près, c’est le même 
aspect au début, la même dilatation successive de la membrane et de ses 
anneaux (jeune Mamillaria quadrispina). Quand la membrane est le plus 
dilatée, il serait impossible de s’imaginer qu'il y là une simple cellule si on 
ne l'avait vue se modifier, ou plutôt elle à tout l’aspect d’une cellule mère 
qui s’est partagée par des cloisons pour produire plusieurs autres cellules. 

La spiricule et les anneaux, aussi minces que la membrane de la 
cellule à leur origine, se dilatant dans tous les sens, prennent une épaisseur 
plus grande que la sienne : car cette membrane conserve la même ténuité 
à tous les âges; c'est pourquoi les anneaux et les spiricules, ayant plus de 
consistance que les parois utriculaires, les refoulent vers l’axe de chaque 
cellule. Cependant la compression que les utricules exercent les unes sur 
les autres a pour effet de faire prendre souvent des formes, variées aux an- 
neaux et aux spiricules, dont le contour est alors marqué d’échancrures 
plus ou moins profondes. | 

» Tels sont les phénomènes qui accompagnent l'évolution de ces organes. 
Jusque-là, tous les tissus qui composaient ces jeunes cellules étaient trans- 
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parents, celles-ci ne contenant que des liquides; mais quand leur accroisse- 
ment est terminé, le tissu $’imprègne de gaz, et une opacité complète succède 
à la transparence primitive. C’est alors que commence une autre période 
qui mériterait peut-être d’être appelée période physiologique, la précédente 
ne me paraissant être que la période d'évolution. 

» La similitude qui existe entre la structure et le développement des 
fibres ligneuses spirales et des trachées, la présence des gaz dans l’un et 
l’autre cas, ne semblent-elles pas engager à considérer les tissus qui sont 
composés de ces fibres spirales et annulaires comme une exagération du 
système trachéen aux dépens du système fibreux, de même que j'ai montré 
ailleurs le système des vaisseaux ponctués et réticulés se formant aux 
dépens du même système fibreux, lorsque les besoins de la plante le néces- 
sitent. Est-il donc rationnel de supposer que toute action physiologique 
cesse pour les trachées et pour ces éléments spiraux et annulaires, qui con- 
stituent presque tout le corps ligneux des Mamillaria, etc., à l'apparition 
des gaz, c’est-à-dire au moment où leur développement s'achève, et quand 
ils semblent être arrivés à leur état de perfection? Ce sont là des considéra- 
tions que je soumets à la critique des physiologistes. 

» Je n’ai rien dit encore d’un point très-important de la structure des 
organes dont je viens d’esquisser l’évolution. La découverte de ce phéno- 
mène a eu pour résultat de me conduire à d’autres observations du plus 
haut intérêt. J'ai vu, en effet, d’abord dans des fibres ligneuses spirales qui 
avaient macéré, ensuite dans des organes frais, que la spiricule, qui était 
considérée comme formée d’une substance homogène déposée sur la mem- 
brane par le liquide contenu dans la cellule, j'ai vu, dis-je, que cette spiri- 
cule est composée de deux substances : 1° d’un tube creux, à parois minces 
bien définies, d’une cellule spirale enfin ; 2° d’une matière gélatineuse que 
celle-ci renferme, qui a une couleur différente et une consistance variable. 
Pour les apercevoir plus aisément, il faut avoir une section ou une cassure 
bien perpendiculaire à l'axe de la spiricule. Les anneaux ont l1 même 
structure que cette dernière. J'ai reconnu aussi cette composition dans les 
vaisseaux du Cucurbita pepo. J'ai même observé, dans les vaisseaux réti- 
culés de cette plante et dans ceux des Cactées, que les mailles du réseau, 
qui constituent les parties déprimées, le sont au dehors aussi bien qu’au 
dedans, ce qui exclut l’idée de dépôt secondaire effectué à l’intérieur pour 
produire les réticulations; j'ai vu également que le réseau formé par les 
parties renflées est creux comme les spiricules. Ce sont les vaisseaux réti-- 


( 1148 ) 
culés, dont les dépressions ne sont que linéaires et les réticulations très- 
larges, qu'il faut choisir pour mieux apercevoir ces cavités. 

» Les formations spirales, les annulaires et les réticulées ne sont pas les 
seules qui offrent cette structure; les vaisseaux ponctués, certaines cellules 
ponctuées peuvent aussi la présenter. Jai rencontré assez souvent des vais- 
seaux, moins fréquemment des cellules, dont les ponctuations étaient dues 
à des cavités existant dans l'épaisseur de la membrane même de ces or- 
ganes, sans communication directe avec l’intérieur de la cellule ou du vais- 
seau. M. Payen décrit de beaux exemples de cavités analogues observées 
dans le noyau des Celtis. 

» Je dois ajouter que j'ai vu aussi, comme tous les anatomistes, des 
ponctuations qui ont une autre origine. Je dirai également que beaucoup 
d’entre elles ne sont point dues à l’épaississement de la membrane au 
moyen d’incrustations qui se déposent à l’intérieur de la cellule, laissant 
à des intervalles réguliers des points où ces dépôts ne s’effectuent pas. Dans 
une multitude de cas, ces épaississements ont lieu par l’interposition de la 
matière intercellulaire qui refoule la membrane primaire vers le centre de 
la cellule, là où ces interpositions s'effectuent ; et ce sont les points où elles 
ne se font pas, qui, dans les cas dont je parle en ce moment, ont l'aspect de 
ponctuations. 

» Tous ces faits prouvent que les théories fondées sur des dépôts formés 
à l'intérieur des utricules ne sont pas aussi générales qu’on le pense com- 
munément, » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le MINISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE annonce à l’Académie qu'il 
l’autorise, ainsi qu’elle l’avait demandé, à imputer, sur les fonds restés dis- 
; , P , 
onibles, une somme de 1 500 fr, pour l’acquisition d’un squelette fossile 
; q q 
de Mystriosaurus découvert dans le lias de Boll, royaume de Wurtemberg. 


M. ze Miisrre annonce, d’après une Lettre de M. le Préfet du départe- 
ment de l’Eure, qu'il n’a pas été possible de se procurer les renseignements 
dont aurait eu besoin l’Académie pour pouvoir se prononcer sur la ques- 
tion relative à certains insectes qu’on avait signalés comme ayant endom- 
magé des bois de charpente dans la commune de Pinterville (Eure ). 


NL. Frourexs fait hommage, au nom des éditeurs, d’un exemplaire du 
quatrième volume des OEuvres complètes d’ Arago. 7 
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M. Le SecrérarRe PERPÉTUEL donne ensuite lecture de la Lettre suivante 
qui lui a été adressée par M. Barral : 


« J'ai l'honneur de vous prier, en mon nom et aux noms de MM. Gide 
et Baudry, propriétaires des OEuvres de M. Arago, de vouloir bien faire 
hommage à l’Académie des Sciences, des manuscrits et registres d’obser- 
vations qui m'ont servi à composer le quatrième volume des OEuvres com- 
plètes, premier volume des OEuvres scientifiques de votre illustre ancien 
collègue. Ils sont formés de 2 956 pages manuscrites, dont 2 599 sont de la 
main même de M. Arago. Ces pages sont réunies dans sept registres reliés 
et un carton de feuilles détachées. Elles contiennent les expériences de 
M. Arago sur le magnétisme de rotation et 73 000 observations de varia- 
tions de la déclinaison, de l’inclinaison et de l'intensité magnétiques. J'y 
joins les calculs de réduction de ces observations que M. Thoman à faits 
avec le plus grand soin et qui m'ont servi à établir les moyennes qui seules 
ont pu être imprimées. 

» Je vous prie, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de vouloir bien de- 
mander à l’Académie d’ordonner le dépôt dans sa bibliothèque de ces 
documents si précieux pour la science. » 


M. le Secrétaire perpétuel met ces manuscrits sous les yeux de l’Acadé- 
mie, en faisant remarquer que ces documents seront d'autant plus précieux 
qu'ils seront plus aisément accessibles aux savants ; il propose qu’une Com- 
mission soit chargée de les examiner et de voir s’ils sont dans un état qui 
permette de les publier. 

Une Commission, composée de MM. Élie de Beaumont, Mathieu, Liou- 
ville, Regnault et de Senarmont, est invitée à prendre connaissance de ces 
pièces pour en faire, s’il y a lieu, l’objet d’une proposition à l’Académie. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur la marée solaire de Brest. (Extrait 
d’une Lettre de M. B. CnazaLow, ingénieur-hydrographe de la Marine, 
à M. Elie de Beaumont.) 


« L’illustre Secrétaire perpétuel dont la science déplore la perte récente, 
voulait bien me permettre de lui adresser, sous forme de Notes, les résultats 
qui me paraissaient devoir intéresser l’Académie. Je serais beureux, Mon- 
sieur, si vous vouliez m’accorder la même liberté. 

» Mes Notes étaient ordinairement relatives au phénomène des marées. 

» Ce phénomène a probablement joué, à l’origine des choses, un rôle 
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dans les configurations de notre globe, et, si nos connaissances hydro- 
dynamiques étaient plus avancées, les géomètres pourraient peut-être y 
rattacher quelques-unes des grandes lois que vous nous avez fait connaître. 

» Quoi qu’il en soit à cet égard, la nature nous offre, dans les mouve- 
ments si constants et si divers qui ont lieu dans le vaste bassin de l'Océan, 
des expériences s’effectuant sur une immense échelle, et il ne peut qu'être 
utile, pour la science et pour la navigation, de les enregistrer et d'en étu- 
dier les diverses phases. Telle était la pensée de Laplace, telle était aussi Ja 
pensée d’Arago lorsqu’en 1836 il appelait l'attention de la Chambre sur 
cet objet. 

»._ J'ai cherché à réaliser les idées de ces hommes illustres en établissant 
à Brest et à Cherbourg un instrument que j'ai dénommé marégraphe, parce 
qu’il trace la courbe des marées. On obtient ainsi la série non interrompue 
des hauteurs successives de la mer. 

» J'ai fait relever sur les courbes toutes les hauteurs de quart d'heure en 
quart d'heure (temps vrai) et les ai inscrites dans des tableaux qui offrent, 
par conséquent, le résumé des mouvements verticaux de la mer. Les or- 
données y sont assez rapprochées pour que l’on puisse interpoler par par- 
ties proportionnelles, et leur publication permettrait de faire une foule de 
recherches sur les marées de Brest et de Cherbourg. 

» Par exemple, afin d'isoler l'effet solaire de leffet lunaire, nous avons 
fait pour chaque demi-heure, à partir de minuit, la somme des hauteurs du 
jour de l’équinoxe (ou du solstice) et des vingt-neuf jours qui précèdent et 
qui suivent immédiatement. Nous avons obtenu les quantités suivantes, en 
prenant le centimètre pour unité : 


Équinoxe du printemps: du 20 février au 19 avril 1846. 


24314 | 25538 | 26507 | 28194 | 29342 | 30435] 31288] 31837| 320441: 31900| 31404 
29941 | 28277 | 26946 | 25596 | 24311 | 23298] 22369! 21837] 21623| 21727] 22183 
24056 | 25285 | 2660 27085 | 29245 | 30370! 31250| 31826| 32064| 31970! 31511! » || 
29711 | 28493 | 27204 | 25833 | 24656 | 23584] 22750| 22227] 20002| 22138] 22597|23363 


Solstice d'été : du 23 mai au 20 juillet 1846. 


23929 | 24652 | 25493 | 26360 | 27200 c 28621! 26 29378 20246 

28216 | 27460 | 26608 | 25726 | 24904 3| 23585 22970 23300 

24591 | 25382 | 26288 | 27208 | 28096 29509 29909| » 
28823 | 28032 26250 | 25340 28| 23843 220960 |23339 
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» Le premier nombre correspond au minuit qui précède midi; le der- 
nier nombre, qui est isolé, correspond au minuit suivant. Ces deux nombres 
devraient être sensiblement égaux sans les perturbations produites par le 
vent, la pression, etc. Nous avons pris leur moyenne et obtenu ainsi qua- 
rante-huit ordonnées. Comme moyen de contrôle, nous avons formé deux 
groupes de vingt-quatre ordonnées, l’un relatif aux heures et l’autre aux 
demi-heures. 

» En appliquant à ces données la méthode exposée dans un Mémoire 
inséré dans les Ænnales hydrographiques [tome VII, p. 176, 33r et sui- 
vantes (1) |, .on isole facilement l'effet dû à l’action du Soleil, et l'on déter- 
mine les constantes de son flux semi-diurne dont l'expression est 
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» Dans cette équation, y — K est la hauteur du flux à l'instant où 
l'angle horaire du Soleil est «, K est la hauteur du niveau d'équilibre 
comptée d’un point fixe qui est le zéro de l'échelle, z est l’unité divisée par 
la distance du Soleil à la Terre (cette valeur étant 1 à la distance moyenne), 
v est la déclinaison du Soleil, s et r sont des constantes. 

» Les valeurs que nous avons obtenues chaque année, pour K, s et r 
sont réunies dans le tableau suivant. Nous y avons joint la moyenne des 
hauteurs barométriques observées à midi, pendant les cinquante-neuf jours, 
à Brest et à Paris. Ces hauteurs sont exprimées en dixièmes de millimètre 
et comptées de la division barométrique 0",7000. Celles de Brest ont été 
ramenées au niveau d'équilibre des mers, c’est-à-dire à la division 450 cen- 
timètres de l’échelle du marégraphe. On sait que la pression est un élément 
nécessaire pour rendre les valeurs de K comparables entre elles ; ces valeurs 
ont été ramenées à la pression 760 millimètres de Brest. 


(1) Les indications de pagination que nous donnerons dans cette Note se réfèrent à ce 
volume des Annales. Quelques exemplaires du Mémoire ont été tirés à part et offerts à 
divers Membres de l’Institut, mais la pagination est différente. 
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BAROMÈTRE 
VALEUR Jen 10° de millimèt.: 
ANNÉE. |ÉPOQUE, 
de K ! 
Brest. Paris, 


mm 


4561 577 | 528 
4470 | 628 | 569 
4534 | 585 | 528 
4529 598 541 


4457 | 613 | 555 
4436 | 635 | 5 
4kn | Go4 | 563 
4515 | 594 | 546 


4509 | 547 | 489 
4484 | Gig | 562 
4531 | Gog | 560 
4610 607 566 


4470 549 
4446 | 64o | 571 
4575 | 5oxr 540 813 
4532 | 6o7 | 546 815 


TA 58: 809 
4465 629 566 808 
4434 642 579 812 
4540 574 816 


4465 546 822 
4396 585 , 819 
4446 580 812 
44or 6 651 : 819 


4388 595 825 
4538 535 693 818 
4524 564 935 à 814 
4719 531 694 


Moyennes.| 4496 559,7 ; 812 | 4.37,5| 813 


e—— 


Dre H"® 


D > HN HE EH 


+ 


Dem > HU: EH > ht 


1852 | 
| 


>" 


* Pour ce solstice, nous n’avons employé ue vingt-neuf jours et demi, du 3,5 décembre au 1°T jan- ‘ : 

, & J > | 

vier. Les tuyaux de communication du puits de marée avec la mer avaient été soulevés le 5 janvier 1852 F 
par l'ancre d’un vaisseau, 
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» Les colonnes intitulées (r), (s) donnent les valeurs brutes de r et s, 
c'est-à-dire telles qu’elles sont fournies par nos quarante-huit ordonnées, 
et affectées, par conséquent, de l’erreur provenant d’une partie de l’effet 
lunaire (p.335). Les colonnes intitulées r, s donnent les vraies valeurs ; 
elles ont été obtenues, conformément à notre méthode, en prenant la 


P+A E+H 
moyenne À (E + = } ou = (A+ — }: 


» Les lettres P, E, À, H indiquent que les quantités placées sur la même 
ligne sont relatives respectivement à l’équinoxe du printemps, au solstice 
d'été, à l’équinoxe d'automne, au solstice d’hiver. 

» L'accord que présentent les valeurs du tableau précédent paraîtra pro- 
bablement satisfaisant, et il en résulte qu'il suffirait de faire fonctionner le 
marégraphe pendant dix ou treize mois pour obtenir les divers éléments 
de la marée d’une localité. 

» Laplace avait obtenu, pour Brest, r = 4" 24" et s — 781 millimetres, 
avec les observations des pleines mers et des basses mers de 1751 à 1716 
(Méc. céleste, t. Il, p. 287); plus tard, avec les observations de 1807 
à 1822, il obtient r = 428", s — 822 millimètres. On voit que ce der- 
uier nombre est peu différent de notre moyenne. » 


M. ze coNrRe-amiRaAL DeLorrre prie l’Académie de vouloir bien le com- 
prendre dans le nombre des candidats qu'elle aura à présenter pour la 
place vacante au Bureau des Longitudes, par suite du décès de M. l'amiral 
Roussin. 


L'étendue des communications faites par des Membres de l’Academie 
n’a pas permis la présentation de toutes les pièces de la Correspondance, 
qui sont réservées pour la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 


ERRATA. 
(Séance du 5 juin 1854.) 
Page 992, ligne 26, au lieu de Y, lisez sin. 
(Séance du 12 juin 1854.) 


Dans le tableau, page 1065, ligne 14, Avril 9 Paris, au lieu de — 77",2, 
lisez — 7",72. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 19 juin 1854, les ouvrages dont 


voici les titres : 


Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dupois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XIX; n° 173 15 juin 1854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux arts et à l’industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
rédigée par M. l'abbé MoiGno ; 3° année; IV* volume; 24° livraison; in-8°. 

L'Agriculteur praticien, Revue de l'agriculture française et étrangère ; n° 17; 
in-8°. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences ‘et des Arts: 
3° année ; 2° série; 17° livraison; 15 juin 1854 ; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale ; par M. A. MaRTIN-LAUZER ; 
n°12; 15 juin 1854; in-8°. | 

Revue thérapeutique du Midi, Journal des Sciences médicales pratiques , publié 
par M. le D' Louis SAUREL ; 5° année; tome VI; n° 113 15 juin 1854; in-8°. 

Nota... Note sur une monstruosité double appartenant à l'ordre des Autosi- 
taires , famille des Monomphaliens, genre des Xiphopages (Is. GEOFFROY SAINT- 
HiLaiRE); par M. C. DEMARIA. Turin, 1854; broch. in-8°. 

L’Ateneo italiano... L'Athenœum italien. Recueil de Documents et Mémoires 
relatifs aux progrès des Sciences physiques; 1° année ; n° 9; 15 juin 1854: 
in-8°. 

Royal astronomical... Société royale astronomique; vol. XIV; n° 6; 
12 avril 1854; in-8°. 

Weekly returns... Relevés hebdomadaires des naissances et des morts, à 
Londres; vol. XV; n° 23; 10 juin 18543; in-8. = 


de 
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The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; n° 713; vol. IT; 
n° 23. 

Das relief... Relief de l'hémisphère visible de la lune; exécuté par M. TH. 
DICkERT ; + feuille in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ;n% 70 à 72; 13, 15 et 17 juin 1854. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie ; n° 37; 16 juin 1854. 

Gazette médicale de Paris ; n° 24; 17 juin 1854. 

L’Abeille médicale; n° 17; 15 juin 1854. 

La France médicale et pharmaceutique; n° 6; 15 juin 1854. 

La Lumière, Revue de la photographie ; 4° année; n° 24; 17 juin 1854. 

La Presse médicale ; n° 24; 17 juin 1854. 

L'Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 3° année; n° 24; 17 juin 1854. 

Le Moniteur des hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n°® 70 à 72; 
13,15 et 17 juin 1854. 

L'Ingénieur, Journal scientifique et administratif; 3° année ; 30° livraison ; 


15 juin 1854. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 26 juin 1854, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1854; n° 25; in-4°. . 

OEuvres de François Arago, Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, 
publiées, d'après son ordre, sous la direction de M. J.-A. BarraL. Notices 
scientifiques ; tome I. Paris, 1854 ; in-8°. 

Recherches sur la vie et les ouvrages d'Héron d'Alexandrie, disciple de 


Ctésibius, et sur tous les ouvrages mathématiques grecs, conservés ou perdus, 


publiés ou inédits, qui ont été attribués à un auteur nommé Héron ; par M. TH. 
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HENRI MARTIN. Paris, 1854 ; in-4°. (Extrait du tome IV de la 1"° série des 
Mémoires présentés par divers Savants à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres.) 

Les trois règnes de la Nature. Histoire naturelle des Mammifères classés 
méthodiquement, avec l'indication de leurs mœurs et de leurs rapports avec les 
Arts, le Commerce et l'Agriculture; par M. Pau GERVAIS 1° partie : Pri- 
mates. Paris, 1854; in-8°. 

Essai clinique sur l'action des eaux thermales sulfureuses de Bagnères-de- 
Luchon, dans le traitement des accidents consécutifs de la syphilis; par M. le D' 
Marc PÉGOT. Toulouse, 1854 ; in-8°. 

Mémoires sur les Coquilles fossiles des terrains d'eau douce du sud-ouest de la 
France; par M. 3.-B. NOULET. Paris, 1854 ; in-8°. 

Rapport sur le charbonnage et les mines de Spy, près Moustier-sur-Sambre, 
province de Namur (Belgique); par M. A. ERAMBERT. Bruxelles, 1854; 
broch. in-4°. 

Nouveaux instruments araloires inventés et décrits avec des gravures dans le 
texte; par M. MOYSEN. Paris, 1854; broch. in-8°. 

Eloge de Jean-François Terme; par M. Louis GuiLLARD. Lyon, 1854; 
broch. in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XXI; n° 5 ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, l’Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes, et l'Histoire des corps 
organisés fossiles ; 4° série; rédigée pour la Zoologie par M. MILNE EDWARDS, 
pour la Botanique par MM. Ap. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome I*'; 
na. 9:fn20e, 

Annales forestières et métallurgiques; 10 et 25 mai 1854; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
rédigée par M. l'abbé Moreno; 3° année; IV® volume; 25° livraison; in-8&. 


we + 
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Journal d'Agriculture pratique, Moniteur de la Propriété et de l’Agricul- 


ture, fondé par M. le D' Bix10, publié sous la direction de M. Barrar; 
4° série; tome [®°; n° 12; 20 juin 1854; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VII; 
n° 26; 20 juin 1854; in-8°. 

La Presse littéraire. Echo de la Littérature, des Sciences et des Arts; 3° année ; 
2° série; 18° livraison; 25 juin 1854; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; juin 1854; 
in-8°, : 

Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE ; 
juin 1854; in-8°. 

Cenni.. Essais scientifiques sur une théorie nouvelle ‘expliquant l'existence 
des Fossiles sur les montagnes : rapport de cette théorie avec la formation ter- 
tiaire de Sicile et les produits exclusivement propres à cette île ; par M. G. SéNës. 
Palerme, 1854 ; broch. in-8°. 

Siluria.… SILURIA, Histoire des plus anciennes roches connues comme renfer- 
mant des restes organiques, suivie d’un coup d'œil sur la distribution de l’or à la 
surface du globe; par M. R.-I. MURCHISON. Londres, 1854; in-8°, 

Charts... Quatre-vingt-six Cartes hydrographiques par l’Amirauté anglaise 
avec les Instructions nautiques suivantes (1) : 


The danish.… Le Pilote danois; par le vice-amiral ZAHRTMANN (de la Marine 


royale danoise), publié par ordre de l’Amirauté britannique. Londres, 1853; 


in-8°. 

Sailing direction… Instructions nautiques pour la mer Baltique et le golfe 
de Finlande; par Yamiral GusTavE KLINT (de la Marine royale suédoise), 
publiées par ordre de l'Amirauté britannique. Londres, 1854; broch. in-8°. 


The light-houses.. Les phares, fanaux et feux flottants des Etats-Unis, état 


(1) Le dernier envoi a éte reçu dans la séance du 25 juillet 1853. 
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en août 1853, dressé par la Commission des phares de Washington, republié 


par ordre de l’Amirauté britannique. Londres, 1853; broch. in-8°. 

The light-houses... Les phares des îles des Antilles et des côles adjacentes, 
état en, août 1853. Londres, 1853; broch. in-8°. 

The light-houses.. Les phares des lacs et côtes de l'Amérique anglaise, état 
en septembre 1853. Londres, 1853; broch. in-8°. 

The light-houses... Les phares de la Méditerranée, de la mer Noire et de la 
mer d'Azof, en novembre 1853. Londres, 1853; broch. in-8°. 

The light-houses... Les phares des côtes orientales et occidentales de l'Amé- 
rique du Sud et de la côte ouest de l'Amérique du Nord, en novembre 1853. 
Londres, 1853; broch. in-8°. 

The light-houses... Les phares des côtes nord et ouest de France, d'Espagne 
et de Portugal, en février 1854. Londres, 1854; broch. in-8°. 

The light-houses... Les phares des Îles britanniques, en mars 1854. 
Londres, 1854; broch. in-8°. 

The Belgian... Les phares de Belgique, Hollande, Hanovre, Danemark . 
Prusse, Russie, Suède et Norwége, en avril 1854. Londres, 1854; broch. 
in-8°. 

Remarks..… Remarques sur la baie de Baffin; par MM. ALLEN, Suow et 
INGLEFIELD. Londres, 1853 ; broch. in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XIIT, n° XI 
et XII; maiet juin 1854; in-8°. 

Eigenschaften... Propriété des courbes du quatrième degré, relativement à 
leur double tangente ; par M. J. STEINER ; broch.. in-4°. 

Monatsbericht.. Comptes rendus des séances de l'Académie royale des 
Sciences de Prusse; avril 1854; in-8°. 

Antiquités de l’Empire russe, publiées par ordre de S. M. l'Empereur 
Nicolasi®"; 5*et 6° livraisons formant le complément du texte. Moscou, 1853; 
in-/°. (Adressé par M. le prince ANATOLE DÉMIDOFF. ) 


Gazette des hôpitaux civils et militaires ; n°° 73 à 75; 20, 22 et 24 juin 1854. 
p ; n°93 à 75; 20, juin 1 
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Gazelte hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 38; 23 juin 1854. 


Gazette médicale de Paris; n° 25; 10 juin 1854. 

L' Abeille médicale ; n° 18; 25 juin 1854. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 4° année; n° 25; 24 juin 1854. 

La Presse médicale ; n° 25; 24 juin 1854. 

. L'’Athenœum français. Revue universelle de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts ; 3° année; n° 25; 24 juin 1854. 

Le Moniteur des hôpitaux, rédigé par M. H. DE CASTELNAU; n° 75 à 75; 


20, 22 et 24 Juin 1854. 
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